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Chapitre 1

Le Secret de l'Île aux Cormorans
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Par une nuit où la lune éclairait faiblement les flots agités de la mer des Caraïbes, le jeune Jack "Œil de Faucon" observait l'horizon depuis le pont du Mercure, navire marchand sur lequel il servait comme mousse. Il n'avait que douze ans, mais sa réputation d'avoir la meilleure vue de tous les marins des Antilles lui avait déjà valu ce surnom. Son père, ancien flibustier devenu pêcheur, lui avait appris dès son plus jeune âge à repérer le moindre détail sur l'horizon.

Cette nuit-là, alors que l'équipage dormait paisiblement, Jack aperçut une lueur étrange qui dansait sur les vagues. D'abord, il crut à un reflet de la lune, mais la lumière se déplaçait contre le vent, chose que nulle réflexion naturelle n'aurait pu faire.

Le capitaine "Barbe de Fer" Hawthorne, homme redoutable qui commandait le Mercure depuis vingt ans, se tenait à la barre. Son surnom venait de sa barbe grisonnante aussi dure que l'acier et de sa volonté inébranlable face au danger. Intrigué par l'agitation du jeune mousse, il s'approcha.

– Qu'observes-tu avec tant d'attention, moussaillon ? demanda-t-il de sa voix grave qui portait par-dessus le grondement des vagues.

– Là-bas, cap'taine, répondit Jack en pointant du doigt la mystérieuse lueur. Une lumière qui nargue le vent lui-même.

Le capitaine plissa ses yeux perçants et son visage tanné par le sel se durcit aussitôt. Il sortit sa longue-vue en cuivre et observa longuement l'horizon.

– Par tous les démons de l'océan ! jura-t-il. Sonne la cloche, petit ! Réveille ces chiens d'équipage ! Ce sont les lanternes du Corbeau Noir.

Jack sentit son sang se glacer dans ses veines. Même les plus jeunes mousses connaissaient la terrible réputation du Corbeau Noir et de son capitaine, le redoutable "Boucher des Mers" Lynch. On racontait que ce pirate ne laissait jamais de survivants et que son navire, peint en noir de la quille jusqu'aux voiles, était plus rapide que le vent du nord lui-même.

L'équipage du Mercure se mit en branle dans un tonnerre de pas précipités et de jurons colorés. Les hommes s'armèrent rapidement de sabres et de pistolets, tandis que les canonniers descendaient à leurs postes en glissant le long des cordages. Mais le Corbeau Noir surgit de la nuit comme un démon des profondeurs, ses voiles noires se confondant avec l'obscurité, silencieux comme la mort elle-même.

– Tribord toute ! hurla le capitaine Barbe de Fer. Préparez-vous à l'abordage, bande de marsouins !

Le navire pirate était déjà trop proche pour espérer lui échapper. Les grappins fendirent l'air dans un sifflement sinistre, et les deux navires se heurtèrent dans un craquement qui fit trembler le pont. Des dizaines de silhouettes sombres bondirent par-dessus le bastingage, leurs lames luisant sous la lune.

Jack se faufila derrière un tonneau, le cœur battant la chamade. De sa cachette, il observait le combat qui faisait rage sur le pont. Le capitaine Barbe de Fer croisait le fer avec Lynch lui-même, leurs lames traçant des arcs mortels dans la nuit. Le Boucher des Mers méritait bien son surnom : grand et massif, vêtu d'un long manteau noir, un bandeau rouge sang couvrant son œil gauche, il maniait son sabre avec une férocité terrifiante.

C'est alors que Jack remarqua quelque chose d'étrange. À chaque fois que Lynch repoussait une attaque, sa main gauche se portait instinctivement à une petite bourse de cuir pendue à sa ceinture. Ce geste, presque imperceptible, trahissait une inquiétude. Le jeune mousse comprit que cette bourse devait contenir quelque chose de précieux.
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Profitant de la confusion du combat, Jack rampa silencieusement sur le pont, se glissant d'ombre en ombre. Son petit couteau de marin serré entre ses dents, il s'approcha du combat entre les deux capitaines. Lynch était tellement absorbé par son duel qu'il ne remarqua pas la présence du garçon.

D'un geste vif comme l'éclair, Jack trancha les liens de la bourse qui tomba sans bruit sur le pont. Il la ramassa et se faufila aussitôt vers la soute aux poudres. Là, dissimulé derrière des barils, il ouvrit son butin d'une main tremblante.

À l'intérieur se trouvait un étrange objet : une boussole au cadran finement ouvragé. Mais ce n'était pas une boussole ordinaire. L'aiguille, au lieu de pointer vers le nord, tournait follement avant de se fixer dans une direction qui changea dès que Jack bougea l'instrument. Il comprit alors qu'il tenait entre ses mains une boussole, de celles dont parlaient les légendes des vieux marins.

Un hurlement de rage déchira soudain la nuit. Lynch venait de découvrir la disparition de son précieux instrument.

– Fouillez chaque recoin de ce rafiot ! beugla-t-il. Trouvez ma boussole ou je vous ferai tous passer par-dessus bord !

Jack regarda autour de lui, cherchant désespérément une issue. C'est alors qu'une idée germa dans son esprit. Si la boussole était si importante pour Lynch, peut-être pourrait-il s'en servir comme monnaie d'échange...

Jack serra la boussole contre sa poitrine et ferma les yeux un instant, rassemblant son courage. Au-dessus de sa tête, le fracas des bottes et les cris des pirates faisaient trembler les planches du navire. Il savait qu'il ne lui restait que quelques minutes avant d'être découvert.

Le jeune mousse examina à nouveau l'étrange instrument. L'aiguille semblait avoir une volonté propre, comme si elle cherchait à lui montrer quelque chose. C'est alors qu'il remarqua des inscriptions gravées sur le pourtour du cadran, si fines qu'elles en étaient presque invisibles. À la lueur vacillante de sa lanterne, il déchiffra ces mots :

« Seul un cœur pur trouvera le chemin de l'île où le temps s'est arrêté. »

– Cap'taine ! cria soudain une voix rauque venue du pont. On a trouvé des traces qui mènent à la soute !

Le cœur battant, Jack prit une profonde inspiration. Il sortit de sa cachette et grimpa l'escalier quatre à quatre. Arrivé sur le pont, il se dressa de toute sa hauteur.

– C'est ça que vous cherchez ? lança-t-il d'une voix qu'il espérait assurée, brandissant la boussole au-dessus de sa tête.

Le silence tomba sur le navire. Tous les regards se tournèrent vers lui. Lynch s'avança, son unique œil brillant d'une lueur meurtrière.

– Donne-moi ça, morveux, gronda le pirate, ou je te promets une mort si terrible que les requins eux-mêmes en frémiront d'horreur.

– Si vous faites un pas de plus, répliqua Jack, je la jette par-dessus bord.

Il tendit le bras au-dessus des flots sombres. Lynch s'arrêta net, son visage balafré se tordant de rage et de peur.

– Tu ne sais pas ce que tu tiens entre tes mains, gamin, dit-il d'une voix plus mesurée. Cette boussole est la clé d'un trésor plus précieux que tout l'or des Caraïbes.

– Je sais qu'elle mène à une île mystérieuse, répondit Jack. Et je sais aussi qu'elle ne fonctionne que pour ceux qui ont le cœur pur.

Lynch éclata d'un rire sans joie.

– Le cœur pur ? Qui t'a mis cette sottise dans la tête ?

– C'est écrit là, sur le cadran, dit Jack. Et je parie que c'est pour ça que vous n'avez jamais trouvé ce que vous cherchiez. La boussole ne marche pas pour vous, n'est-ce pas ?

Le pirate serra les poings, mais ne répondit pas. Jack sut qu'il avait visé juste.

– Voici ce que je propose, poursuivit-il. Vous et vos hommes quittez ce navire sans faire de mal à personne. En échange, je vous guiderai jusqu'à l'île. La boussole fonctionne pour moi - je peux voir le chemin qu'elle indique.

Lynch le fixa longuement de son œil unique, pesant visiblement le pour et le contre.

– Et qu'est-ce qui m'empêche de te torturer jusqu'à ce que tu nous mènes à l'île ? demanda-t-il avec un sourire cruel.

– Parce que la boussole ne fonctionne que si celui qui la tient le fait de son plein gré, intervint une voix. De plus, elle ne révèle sa direction qu'à celui dont le cœur est exempt de violence.

Tous se tournèrent vers le capitaine Barbe de Fer qui s'était relevé, s'appuyant sur son sabre.

– Comment savez-vous cela ? demanda Lynch, suspicieux.

– Parce que j'ai déjà vu une boussole semblable, il y a bien des années. Elle appartenait à un vieux sage qui vivait sur l'Île aux Cormorans. Un homme qui gardait un trésor que nul pirate n'a jamais pu voler : la bibliothèque des savoirs perdus.

Un murmure parcourut les deux équipages. La bibliothèque des savoirs perdus était une légende que tous les marins connaissaient : on disait qu'elle contenait des cartes de mers inexplorées, des secrets de navigation que même les plus vieux loups de mer ignoraient, et des connaissances oubliées depuis des siècles.

Lynch fit un pas en avant, son regard passant de la boussole à Barbe de Fer.

–Vous mentez, gronda-t-il. J'ai passé vingt ans à chercher cette île. Si vous la connaissiez, pourquoi commander un simple navire marchand ?

–Parce que la bibliothèque n'est pas un trésor qu'on peut voler, répondit Barbe de Fer. Elle se protège elle-même. J'étais jeune et arrogant quand j'ai tenté de m'en emparer. J'ai perdu la moitié de mon équipage ce jour-là.

Le vieux capitaine releva sa manche, révélant une cicatrice étrange qui serpentait sur son bras comme une inscription.

–Le gardien de la bibliothèque m'a marqué de cet avertissement :

« Le savoir n'appartient à personne, il se partage avec ceux qui en sont dignes. »

Jack observait la boussole. L'aiguille pointait maintenant fermement vers l'est, brillant d'une lueur dorée.

– Elle m'indique la direction, dit-il. Mais il y a autre chose... je vois comme des images dans le verre. Une île entourée de récifs en forme de dents. Une plage de sable noir. Et... une grotte dont l'entrée ressemble à un livre ouvert.

Lynch émit un grognement frustré.

– Très bien, morveux. Marché conclu. Mais si tu essaies de nous tromper...

– Je ne vous tromperai pas, coupa Jack. Parce que je veux aussi découvrir cette bibliothèque. Pas pour la voler, mais pour apprendre.

Le jeune mousse se tourna vers son capitaine.

– Vous viendrez avec nous, n'est-ce pas ? Vous connaissez déjà l'île.

Barbe de Fer hocha lentement la tête.

– Les temps ont peut-être changé. Peut-être que le gardien acceptera de partager ses secrets si nous venons avec des intentions pures.
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C'est ainsi que deux navires ennemis se retrouvèrent à naviguer de concert vers l'est, guidés par un jeune garçon et sa boussole magique. Le voyage ne fut pas sans périls. Ils affrontèrent des tempêtes qui semblaient vouloir les tester, des récifs traîtres qui apparaissaient de nulle part, et même une créature marine gigantesque qui tenta de les entraîner vers les profondeurs.

Mais à chaque épreuve, la boussole brillait plus fort dans les mains de Jack, les guidant vers des passages sûrs, comme si elle récompensait leur persévérance. Même Lynch commença à changer. La soif de richesses dans son regard laissa peu à peu place à une lueur de curiosité.

Enfin, après sept jours de navigation, ils aperçurent l'île. Exactement comme Jack l'avait décrite : des récifs acérés, une plage de sable volcanique, et là, creusée dans la falaise, une grotte en forme de livre ouvert.

Les deux navires jetèrent l'ancre dans une crique abritée. La plage de sable noir s'étendait devant eux comme un tapis d'ébène. L'entrée de la grotte, majestueuse et intimidante, semblait les observer depuis la falaise.

– La boussole indique qu'il faut attendre la marée basse, dit Jack en observant l'instrument. Les mots changent sur le cadran.

En effet, de nouvelles inscriptions étaient apparues :

« Quand l'eau se retire, le chemin se révèle à ceux qui savent voir avec le cœur. »

Ils patientèrent jusqu'au crépuscule. Lorsque la mer se retira enfin, elle dévoila un spectacle étonnant : des marches taillées dans la roche, qui descendaient en spirale le long de la falaise. Ces marches, invisibles à marée haute, formaient un chemin naturel jusqu'à l'entrée de la grotte.

Lynch voulut s'élancer le premier, mais Barbe de Fer le retint par le bras.

– L'impatience nous a déjà coûté cher par le passé, dit-il gravement. Laissons le garçon nous guider. La boussole l'a choisi.

Jack prit la tête du groupe, tenant la boussole devant lui comme une lanterne. Son aiguille dorée projetait maintenant une véritable lumière qui éclairait leur chemin. Ils gravirent les marches en silence, accompagnés uniquement par le bruit des vagues et les cris lointains des cormorans.

L'entrée de la grotte était plus imposante encore vue de près. Des symboles étranges étaient gravés dans la pierre tout autour, semblant changer de forme selon l'angle sous lequel on les regardait.

– Ce sont les alphabets de langues oubliées, murmura Barbe de Fer avec révérence. L'écriture des premiers navigateurs, ceux qui cartographiaient les étoiles avant même l'invention de la boussole.

Soudain, une voix profonde résonna depuis les profondeurs de la grotte :

– Qui ose troubler le repos des anciens savoirs ?

Un vieil homme émergea de l'ombre. Sa peau était aussi sombre que le sable de la plage, et sa barbe aussi blanche que l'écume des vagues. Il portait une robe tissée de fils qui semblaient capturer la lumière elle-même.

– Je vous attendais, dit-il en souriant à Jack. La boussole a choisi son nouveau gardien.

– Son nouveau gardien ? répéta Lynch, incrédule. Ce n'est qu'un mousse !

– L'âge n'a pas d'importance, répondit le vieux sage. Seule compte la pureté du cœur et la soif de connaissance. Cette boussole appartenait jadis à un jeune apprenti comme lui, qui devint le plus grand navigateur de son temps. À sa mort, il créa cette bibliothèque pour partager son savoir avec ceux qui en seraient dignes.

Il se tourna vers Jack.

– La boussole t'a choisi parce que tu ne cherches pas le pouvoir, mais la sagesse. Tu n'as pas essayé de la voler, mais tu l'as utilisée pour sauver des vies.

– Mais je ne suis pas savant, protesta Jack. Je sais à peine lire.

Le vieux sage sourit à nouveau.

– La vraie sagesse commence par reconnaître ce que l'on ignore. Viens, je vais te montrer les merveilles que cette bibliothèque recèle. Et vos compagnons aussi peuvent entrer, ajouta-t-il en regardant les deux capitaines, s'ils acceptent de laisser leurs armes et leurs préjugés à la porte.

L'intérieur de la grotte dépassait tout ce qu'ils auraient pu imaginer. Des milliers de parchemins et de livres s'alignaient sur des étagères taillées à même la roche. Des globes célestes et des instruments de navigation inconnus flottaient dans l'air, maintenus par une force mystérieuse. Des cartes marines s'illuminaient doucement, révélant des routes maritimes oubliées et des îles disparues depuis longtemps.

Le vieux sage conduisit Jack vers une table de pierre au centre de la grande salle. Sur celle-ci reposait un livre ouvert dont les pages semblaient faites d'eau pure.

– Voici le Livre des Mers, dit-il. Il contient toute la mémoire des océans. Chaque vague, chaque tempête, chaque voyage qui a jamais eu lieu y est inscrit.

Lynch s'était approché, son unique œil brillant non plus de convoitise, mais d'émerveillement.

– J'ai passé ma vie à chercher des trésors, murmura-t-il, mais je n'ai jamais rien vu de tel.

Le sage hocha la tête.

– Le plus grand trésor est la connaissance, car elle seule ne peut être volée ni perdue. Elle ne fait que grandir quand on la partage.

Il se tourna vers Jack.

– Es-tu prêt à devenir l'apprenti gardien de cette bibliothèque ?

– Mais, protesta Jack, je ne peux pas rester ici. J'ai une famille qui compte sur moi.

Le vieux sage sourit avec bienveillance.

– Être gardien ne signifie pas vivre reclus. Au contraire, ta mission sera de voyager, d'apprendre et de partager ces connaissances avec ceux qui en sont dignes. La bibliothèque te sera toujours ouverte, et la boussole te guidera vers ceux qui ont besoin de sagesse.

– Dans ce cas, intervint Barbe de Fer, il aura besoin d'un navire et d'un équipage.

– Et d'un mentor, ajouta étonnamment Lynch. J'ai navigué sur toutes les mers connues. Je pourrais... Je pourrais lui apprendre ce que je sais.

Tous le regardèrent avec surprise. Le féroce pirate semblait transformé, comme si la bibliothèque avait réveillé en lui quelque chose de longtemps oublié.

– J'étais comme lui autrefois, expliqua-t-il doucement. Un jeune garçon qui rêvait de découvrir les secrets de l'océan. Quelque part en chemin, j'ai perdu de vue ce rêve.

Le vieux sage posa une main sur l'épaule de Jack. –Les meilleurs professeurs sont souvent ceux qui ont perdu leur chemin et l'ont retrouvé. Acceptes-tu cette mission, jeune gardien ?

Jack regarda autour de lui : le sage bienveillant, Barbe de Fer qui avait été comme un père pour lui, et même Lynch qui semblait avoir trouvé une nouvelle raison de vivre. Il serra la boussole dans sa main et sentit qu'elle pulsait doucement, comme un cœur battant.

– J'accepte, dit-il simplement.

Dans les années qui suivirent, on commença à entendre parler d'un navire mystérieux, le "Gardien des Savoirs", qui apparaissait là où le besoin de connaissances se faisait sentir. Son équipage étrange, dirigé par un jeune capitaine et ses deux mentors - un ancien marchand et un ex-pirate - aidait les marins perdus, partageait d'anciennes cartes avec les explorateurs dignes de confiance, et guidait les navires à travers les tempêtes les plus terribles.

Et parfois, quand un marin au cœur pur avait vraiment besoin d'aide, il apercevait une lueur dorée sur l'horizon, brillant comme une boussole dans la nuit.


Chapitre 2

Le Code des Pirates
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Port-Royal, Jamaïque, 1685. La taverne du Perroquet Boiteux résonnait des rires des marins et du tintement des pièces d'or. Jack Turner essuyait tranquillement ses verres derrière le comptoir, observant sa clientèle avec l'œil averti d'un ancien marin. À vingt-cinq ans, il avait déjà navigué sur tous les océans du monde comme quartier-maître, avant de reprendre cette taverne.

Ce soir-là, un homme attira son attention. Grand, la peau tannée par le soleil des Caraïbes, il portait un manteau de capitaine de la marine marchande un peu trop élégant pour ces lieux. Mais ce qui intrigua vraiment Jack, c'était la chevalière à son doigt : un anneau en or gravé du symbole de la Confrérie des Pirates - un crâne traversé par une clé.

L'homme s'approcha du comptoir.

–Boisson, dit-il simplement.

Jack remplit un verre sans quitter la chevalière des yeux.

– C'est rare de voir ce genre de bijou à Port-Royal, Capitaine...

– Hawthorne, compléta l'homme. Edward Hawthorne. Et vous avez l'œil, Monsieur Turner.

– Comment connaissez-vous mon nom ?

Le capitaine sourit.

– La Confrérie connaît beaucoup de choses. Par exemple, nous savons que vous étiez le meilleur navigateur des Caraïbes avant de... disparaître mystérieusement il y a deux ans.

Jack se raidit. Cette histoire appartenait au passé.

– Qu'est-ce que la Confrérie me veut ?

–Nous avons besoin de vos talents. Le Code des Pirates a été volé.

– Le Code ? répéta Jack en baissant la voix. Je croyais que ce n'était qu'une légende.

Hawthorne secoua la tête.

– Le Code existe bel et bien. Un livre relié de cuir noir, scellé avec neuf cadenas d'argent. Il contient tous les secrets de la piraterie : les routes cachées, les repaires secrets, les noms de tous les pirates et leurs trésors... Et surtout, il renferme le plus grand secret de la Confrérie.

Jack se pencha en avant.

– Qui l'a volé ?

– Le Capitaine Drake, cracha Hawthorne avec dégoût. Un traître qui veut vendre le Code à la Compagnie des Indes. Avec ces informations, ils pourront détruire tous les pirates des Caraïbes.

À ce moment, la porte de la taverne s'ouvrit violemment. Trois soldats en uniforme rouge entrèrent, suivis par un officier à l'air hautain.

– Capitaine Edward "Barracuda" Hawthorne, dit l'officier avec un sourire mauvais. Vous êtes en état d'arrestation.

D'un geste fluide, Hawthorne renversa la table la plus proche, créant une diversion. Dans la confusion qui suivit, il saisit Jack par le bras.

– Par ici ! cria-t-il en se dirigeant vers l'arrière de la taverne.

Ils déboulèrent dans la cour où deux chevaux les attendaient.

– Vous aviez tout prévu ! accusa Jack alors qu'ils galopaient dans les rues de Port-Royal.

– Bien sûr ! répondit Hawthorne en riant. Je ne pouvais pas laisser le meilleur navigateur des Caraïbes refuser mon offre !

Ils atteignirent les quais où une chaloupe était amarrée. Au large, un navire aux voiles noires attendait, presque invisible dans la nuit.

– Le Barracuda, annonça fièrement Hawthorne. Mon navire. Alors, Monsieur Turner, êtes-vous prêt à redevenir pirate ?

Une fois à bord du Barracuda, Jack découvrit que la réputation du navire n'était pas usurpée. La coque noire comme l'ébène fendait les vagues sans un bruit, les voiles sombres se confondaient avec la nuit. L'équipage, une cinquantaine d'hommes aguerris, travaillait avec une précision militaire.

– Drake a deux jours d'avance sur nous, annonça Hawthorne en déployant une carte sur la table de sa cabine. Il se dirige vers Tortuga pour rencontrer l'agent de la Compagnie des Indes.

– Pourquoi moi ? demanda enfin Jack. Il y a d'autres navigateurs.

– Parce que vous êtes le seul à connaître la Route des Serpents.

Jack pâlit. La Route des Serpents était un passage dangereux à travers un labyrinthe de récifs, connu de lui seul. C'était un raccourci qui permettait de gagner trois jours de navigation... s'il ne tuait pas l'équipage avant.

– Les canons de tribord ! hurla soudain la vigie. Navire de guerre à trois lieues !

Sur le pont, la confusion régnait. Une frégate anglaise les poursuivait, tous canons dehors.

– Ils ne peuvent pas nous rattraper la nuit, dit Jack en observant le vent. Mais au lever du soleil...

– Alors nous prendrons la Route des Serpents, trancha Hawthorne.

– C'est de la folie ! protesta le second, un colosse nommé Red Tom. Les récifs...

– Sont moins dangereux que ce qui arrivera si Drake vend le Code, coupa Hawthorne. La décision est prise.

Jack prit la barre, sentant le bois familier sous ses mains.

– Préparez-vous à virer de bord au premier coup de canon, ordonna-t-il. Et priez pour que la lune reste cachée.

Les récifs de la Route des Serpents se dressaient devant eux comme des crocs dans l'obscurité. Le Barracuda glissait entre les rochers, guidé par les mains expertes de Jack.

– Tout le monde à son poste ! ordonna Hawthorne. Silence complet !

Même la frégate anglaise avait cessé de tirer, ses officiers trop occupés à observer avec stupéfaction le navire pirate s'engager dans ce passage mortel.

– Tribord toute ! cria soudain Jack. Amenez la grand-voile !

Le navire vira brutalement, évitant de justesse un récif invisible. L'équipage travaillait comme un seul homme, comprenant que la moindre erreur serait fatale.

Soudain, Red Tom pointa quelque chose devant eux.

– Un pavillon noir ! Sur ces rochers !

En effet, un drapeau pirate était planté sur un îlot rocheux. Dessous, une bouteille contenait un message.

– C'est un message de Drake, dit Hawthorne après l'avoir lu.

« Le Code a neuf cadenas, j'ai déjà quatre clés. Rattrapez-moi si vous pouvez. »

– Quatre clés ? demanda Jack.

– Les neuf capitaines de la Confrérie possèdent chacun une clé, expliqua Hawthorne. Drake doit avoir volé celles des autres.

Un craquement sinistre interrompit leur conversation. Une voie d'eau venait de s'ouvrir dans la coque.

– À la pompe ! hurla Red Tom. Les charpentiers en bas !

Mais ce n'était pas le pire. À l'horizon, deux navires apparurent : une goélette rapide battant pavillon de la Compagnie des Indes, et un brick de guerre aux voiles noires.

– Le Black Raven, murmura Hawthorne. Le navire de Drake.

– Tous aux postes de combat ! rugit Hawthorne. Préparez les canons, mais ne tirez qu'à mon signal !

Le Barracuda était pris en tenaille entre le Black Raven de Drake et la goélette de la Compagnie. La situation semblait désespérée, mais Jack connaissait ces eaux mieux que quiconque.

– Capitaine, dit-il à Hawthorne, il y a un banc de sable submergé juste devant. Si nous pouvons les attirer dessus...

– Ils s'échoueront ! compléta Hawthorne avec un sourire féroce. Équipage ! Préparez-vous à virer !

Le Black Raven ouvrit le feu le premier. Les boulets sifflèrent au-dessus de leurs têtes, déchirant les voiles. La goélette, plus prudente, manœuvrait pour les prendre en enfilade.

– Maintenant ! hurla Jack en tournant brutalement la barre.

Le Barracuda vira sur place, ses voiles claquant comme le tonnerre. Les deux navires ennemis, surpris par cette manœuvre, tentèrent de l'imiter... et s'échouèrent exactement comme prévu.

– À l'abordage ! ordonna Hawthorne, dégainant son sabre.

L'équipage du Barracuda lança les grappins sur le Black Raven. Les pirates s'élancèrent à l'assaut, Jack et Hawthorne en tête. Drake les attendait sur son pont, entouré de ses hommes.
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– Rendez-vous, Drake ! cria Hawthorne. Vous êtes fait comme un rat !

– Vraiment ? ricana Drake. Red Tom ! À toi de jouer !

À la stupéfaction générale, Red Tom, le second du Barracuda, pointa soudain son pistolet sur Hawthorne.

– Désolé Capitaine, mais Drake paie mieux que vous.

Les coups de feu éclatèrent sur le pont du Black Raven. Jack plongea derrière un tonneau tandis qu'Hawthorne parait l'attaque de Red Tom avec son sabre.

– Tu ne comprends pas, Hawthorne ! cria Drake. Le temps des pirates est révolu. La Compagnie des Indes nous offre des lettres de marque, des commissions légales !

– En échange du Code et de la trahison de nos frères ! répliqua Hawthorne, croisant le fer avec Red Tom.

Jack observa rapidement la situation. Les hommes de Drake étaient plus nombreux, mais l'équipage du Barracuda se battait avec la férocité du désespoir. La goélette de la Compagnie, toujours échouée, commençait à tirer au hasard, ses boulets éclaboussant d'eau le pont.

C'est alors qu'il remarqua quelque chose d'étrange au cou de Drake : une chaîne avec quatre clés d'argent... et une cinquième en or.

– Hawthorne ! cria Jack. La cinquième clé ! Ce n'est pas une clé du Code !

Drake pâlit soudainement. Hawthorne profita de la distraction pour désarmer Red Tom d'un coup violent.

– Bien vu, Turner ! lança Hawthorne. Cette clé en or ouvre autre chose, n'est-ce pas, Drake ?

–Le trésor de Rackham le Rouge ! hurla quelqu'un dans la mêlée.

Un murmure parcourut les deux équipages. Même les traîtres hésitèrent. Le trésor légendaire de Rackham était le plus grand butin jamais amassé par un pirate.

– Drake nous a menti ! cria Red Tom, retournant sa veste une fois de plus. Il ne veut pas vendre le Code, il veut les clés pour trouver le trésor !

– Le Code n'a jamais été le vrai but ! cracha Drake, acculé contre le bastingage. Les neuf clés d'argent, une fois réunies, forment une carte. Et la clé d'or ouvre le repaire de Rackham !

Il dégaina soudain un deuxième pistolet de sa ceinture.

– Mais vous ne l'aurez jamais !

Jack, plus rapide, lança son sabre. L'arme tournoya dans les airs et frappa la main de Drake. Les clés volèrent de son cou et atterrirent sur le pont avec un tintement métallique.

Les deux équipages se figèrent. Cinq clés brillaient sous le soleil des Caraïbes.

Drake bondit pour les récupérer, mais Hawthorne était déjà sur lui. Leurs lames s'entrechoquèrent dans un duel furieux.

– Je gardais ces clés pour la Confrérie ! hurla Hawthorne entre deux passes. Pendant que vous complotiez avec la Compagnie !

– La Confrérie est faible ! répliqua Drake. Rackham avait la bonne idée : un seul roi des pirates !

La goélette de la Compagnie tira une nouvelle bordée. Un boulet fracassa le grand mât du Black Raven qui commença à s'incliner dangereusement.

– Le navire coule ! cria quelqu'un.

Dans la confusion qui suivit, Drake tenta une dernière attaque désespérée. Mais son pied glissa sur le pont mouillé. Il bascula par-dessus bord... droit dans la gueule d'un requin qui rôdait autour des navires échoués.

Jack ramassa les clés tandis que l'équipage du Black Raven se rendait.

– Vous aviez les autres clés depuis le début, dit-il à Hawthorne.

– Oui, sourit le capitaine. La Confrérie les avait confiées à ma garde. Drake l'a découvert et a monté toute cette histoire de Code volé pour les obtenir.

– Et maintenant ?

– Maintenant, Turner, vous êtes officiellement membre de la Confrérie des Pirates. Et nous avons un trésor à trouver... une fois qu'on aura récupéré les quatre dernières clés.

Les hommes du Barracuda poussèrent des cris de joie. La goélette de la Compagnie, voyant la bataille perdue, hissait déjà les voiles pour fuir.

– Qu'est-ce qui vous fait dire que je veux devenir pirate ? demanda Jack avec un demi-sourire.

Hawthorne désigna le combat qui venait d'avoir lieu.

– Parce que c'est dans votre sang, Turner. Et parce que la vraie aventure ne fait que commencer.

Et c'est ainsi que Jack Turner, ancien tavernier, redevint pirate. L'histoire de sa quête des quatre dernières clés et du trésor de Rackham devint une légende dans tous les Caraïbes. Mais ça, c'est une autre histoire...


Chapitre 3

Les Joyaux de la Couronne
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Carthagène des Indes, 1715. Dans le quartier des marchands, Rodrigo Mendez, ancien quartier-maître de la flotte espagnole, étudiait les mouvements des patrouilles depuis trois semaines. Le galion El Conquistador venait d'arriver, transportant le trésor royal vers l'Espagne.

– Les Anglais ne sont pas le vrai problème, expliqua-t-il à son équipage réuni dans l'arrière-salle d'une taverne. La flotte de guerre patrouille au large. Non, c'est à l'intérieur que nous devons frapper.

Son plan était audacieux : se faire engager comme débardeurs pour le chargement du navire. Une dizaine de ses hommes travaillaient déjà sur les quais depuis des mois, se faisant passer pour de simples ouvriers.

– Le capitaine Velasco fait confiance à ses nobles officiers, ricana Mendez. Mais ses marins ? Il les paie une misère. La moitié de l'équipage est prête à se retourner contre lui pour une part du butin.

C'était la force de Mendez - il connaissait la vraie faiblesse de la marine espagnole : le mécontentement des marins ordinaires, traités comme des esclaves par leurs officiers arrogants.

Le plan se baserait non pas sur la force brute, mais sur la ruse et la trahison. Une mutinerie soigneusement orchestrée, au moment où personne ne s'y attendrait...

L'aube se levait sur le port de Carthagène. Mendez, vêtu des habits grossiers d'un contremaître du port, supervisait le chargement des dernières provisions sur El Conquistador. Il avait placé stratégiquement ses hommes : deux aux canons, trois dans la soute aux poudres, quatre parmi les charpentiers.

Le capitaine Velasco paradait sur le pont supérieur avec ses officiers, ignorant que son propre second maître, Ramon Aguirre, avait déjà rallié une partie de l'équipage à la cause des mutins. La solde n'avait pas été versée depuis trois mois, et les conditions à bord étaient épouvantables.

– Les joyaux seront chargés à midi, expliqua Mendez à ses hommes. C'est la dernière tâche avant le départ. Le capitaine voudra quitter le port avec la marée descendante.

Le plan reposait sur la précision. Au moment du chargement du coffre royal, les hommes de Mendez aux canons devaient provoquer une diversion en simulant un accident avec la poudre. Dans la confusion, Aguirre mènerait la mutinerie depuis l'intérieur pendant que Mendez et ses meilleurs hommes s'occuperaient des officiers.

Mais un détail imprévu vint compliquer les choses. Un navire de guerre anglais venait d'être signalé au large. Le capitaine Velasco, nerveux, décida d'avancer le chargement des joyaux.

– Il nous faut improviser, murmura Mendez. Le signal sera le coup de cloche de dix heures...

Dix coups de cloche résonnèrent sur le port. Dans la cale d'El Conquistador, Ramon Aguirre donna discrètement le signal à ses hommes - un simple geste de la main. Les marins commencèrent à prendre position, chacun près de son objectif désigné.

Le capitaine Velasco et ses officiers surveillaient le chargement du coffre royal depuis le pont supérieur. Six gardes d'élite entouraient le précieux chargement tandis que les poulies grinçaient sous son poids.

Soudain, une voix retentit de la hune :

– Voile anglaise ! Elle se rapproche du port !

Velasco se précipita vers sa longue-vue, tournant le dos au coffre. C'était le moment que Mendez attendait. Il fit un signe à ses hommes aux canons.

Le premier boulet traversa la voilure du grand mât, déchirant la toile. Le second frappa la proue, envoyant des éclats de bois dans toutes les directions. Dans la confusion qui suivit, personne ne remarqua que les tirs étaient trop précis pour être accidentels.

– Aux armes ! hurla Velasco. Les Anglais nous attaquent !

Mais quand il se retourna vers ses officiers, il se retrouva face à une dizaine de mousquets. Aguirre avait déjà pris le contrôle du pont supérieur.

– Ce n'est pas une attaque anglaise, capitaine, annonça froidement Mendez en montant l'escalier. C'est une mutinerie.

Le capitaine Velasco dégaina son épée, mais il était déjà trop tard. Ses officiers, pris entre les mousquets des mutins et les marins mécontents, n'osaient pas bouger.

–Vous ne sortirez jamais du port, cracha Velasco. Les forts de Carthagène vous couleront avant que vous n'ayez passé les brisants.

Mendez sourit :

– Les forts ? Ceux qui sont occupés à surveiller ce prétendu navire anglais ? Un leurre, capitaine. Un simple navire marchand que nous avons payé pour longer la côte au bon moment.

Sur le quai, la confusion régnait. Les soldats espagnols, voyant les coups de canon, se précipitaient vers les forts, pensant à une attaque anglaise. Personne ne prêtait attention au drame qui se jouait sur El Conquistador.

– Maintenant, capitaine, reprit Mendez, vous allez gentiment ordonner à vos hommes de baisser leurs armes. Je n'ai pas envie de transformer ce pont en boucherie.

– Et si je refuse ?

– Alors nous découvrirons si la réputation des officiers espagnols est méritée. Dit-on toujours qu'ils préfèrent mourir que de se rendre ?

Des cris retentirent dans la cale. Les derniers marins fidèles à Velasco tentaient de résister. Mais Aguirre avait bien fait son travail - la majorité de l'équipage se rangeait du côté des mutins.

Velasco regarda autour de lui. Ses officiers, ses gardes, tous étaient cernés. Seul le maître canonnier, retranché dans la soute aux poudres avec deux hommes, résistait encore.

– Vous ne valez pas mieux que ces pirates que nous pourchassons, dit-il en jetant son épée sur le pont.

– La différence, capitaine, répondit Mendez en ramassant l'arme, c'est que nous partageons le butin équitablement. Chaque homme sur ce navire recevra sa part, du mousse au quartier-maître.

Pour sortir du port de Carthagène, il fallait franchir un chenal étroit gardé par deux forts. Mendez avait prévu chaque détail : les voiles étaient déjà hissées, et le navire marchand continuait sa manœuvre de diversion au large, attirant l'attention des canonniers espagnols.

– Hissez le pavillon de détresse, ordonna Mendez. Les forts ne tireront pas sur un navire du roi qu'ils pensent fuir une attaque anglaise.

El Conquistador s'ébranla lentement. Les prisonniers avaient été enfermés dans la cale, gardés par les hommes d'Aguirre. Mendez se tenait à la barre, guidant le navire vers la sortie du port. Il connaissait les courants par cœur - il avait été pilote dans la marine royale pendant dix ans avant sa disgrâce.

Soudain, des cris retentirent du quai. Quelqu'un avait donné l'alerte. Les canons du fort sud pivotèrent vers le navire.

– À pleine voile ! hurla Mendez. Tout le monde à son poste !

Le vent s'engouffra dans les voiles. El Conquistador accéléra, ses quarante canons prêts à répondre si les forts ouvraient le feu. Le premier fort tira une salve d'avertissement, les boulets tombant à quelques mètres de la proue.

– Ils ne tireront pas pour tuer, cria Mendez à ses hommes. Pas avec les joyaux de la couronne à bord !

Le navire s'engagea dans le chenal. C'était le moment le plus dangereux - pendant quelques minutes, ils seraient à portée parfaite des deux forts. Mais Mendez avait calculé son coup : la marée descendante les porterait rapidement vers le large.

Le second fort ouvrit le feu à son tour. Cette fois, un boulet frappa le gaillard d'arrière, mais sans causer de dégâts majeurs. El Conquistador était presque sorti du chenal quand une nouvelle menace apparut.

Deux galères de garde sortaient de la baie intérieure, leurs rames battant l'eau en cadence. Plus petites mais plus rapides, elles pouvaient rattraper un galion sous le vent.

Les galères se rapprochaient rapidement. Leurs proues basses étaient armées de canons de chasse, capables de paralyser le gouvernail d'un navire en fuite.

– Jetez les chaloupes par-dessus bord, ordonna Mendez. Chaque livre compte maintenant.

El Conquistador était un excellent voilier, mais chargé de provisions pour sa traversée vers l'Espagne. Les hommes s'activèrent, jetant à la mer tout ce qui n'était pas essentiel. Les tonneaux d'eau douce furent gardés - un équipage assoiffé ne peut pas manœuvrer.

La première galère tira. Le boulet passa si près qu'il arracha un morceau de la figure de proue.

–Ils visent le gouvernail, cria Aguirre. Une seule touche et nous sommes perdus !

Mendez observa le ciel. Le vent forcissait, ce qui était à leur avantage. Les galères étaient redoutables par temps calme, mais vulnérables dans la grosse mer.

– Changez de cap ! ordonna-t-il. Cap au nord-est !

– Mais c'est vers les hauts-fonds ! protesta le pilote.

– Exactement. Les galères ont un tirant d'eau plus faible que nous, mais leurs rames...

Il n'eut pas besoin de finir sa phrase. Dans les hauts-fonds, parsemés de récifs, les longues rames des galères deviendraient un handicap mortel. Un coup sur un rocher pouvait briser une rangée entière de rames, paralysant le navire.

Les galères hésitèrent quand El Conquistador vira vers les eaux dangereuses. L'une d'elles tenta de suivre, mais un craquement sinistre retentit - une rame venait de heurter un récif affleurant.

Naviguer dans les hauts-fonds demandait une précision absolue. Mendez se tenait à la barre, les yeux rivés sur la couleur de l'eau qui trahissait la présence des récifs. Des hommes sondaient en permanence la profondeur avec des plombs de sonde, chantant les mesures.

– Sept brasses... Six brasses... Quatre brasses !

Le fond remontait dangereusement. El Conquistador, malgré son allègement, tirait encore près de quatre brasses d'eau. La moindre erreur signifierait l'échouage.

Les galères avaient renoncé à la poursuite directe. L'une d'elles longeait les hauts-fonds à distance, attendant que le galion soit forcé de retourner en eau profonde.

– Récif par tribord ! hurla la vigie.

Mendez fit pivoter la barre. Le navire vira lentement, ses flancs frôlant la masse corallienne. L'équipage retenait son souffle.

Un raclement sinistre se fit entendre sous la coque. Le navire vibra de la quille au pont supérieur.

– Une voie d'eau dans la cale avant ! cria un marin.

– Aux pompes ! ordonna Aguirre. Renforcez les cloisons !

Mendez restait concentré sur sa navigation. Entre les récifs s'ouvrait un chenal naturel, à peine plus large que le navire. S'ils parvenaient à le suivre, il les mènerait vers le large, là où les eaux profondes et le vent leur donneraient l'avantage.

Le soleil commençait à décliner, rendant la lecture des eaux plus difficile. Les galères espagnoles allumaient leurs fanaux, petites lumières menaçantes qui suivaient leur progression.

L'obscurité rendait la navigation presque impossible, mais Mendez n'avait pas le choix. Les pompes tournaient en continu pour lutter contre la voie d'eau. Le chenal naturel se rétrécissait encore.

– Amenez les voiles de hune, ordonna-t-il. Nous allons tenter une dernière manœuvre.

Il avait repéré une passe plus profonde sur sa droite. Le risque était calculé : les galères espagnoles ne pourraient pas voir leur changement de direction dans l'obscurité.

Le navire vira lentement. Un choc violent secoua la coque - un récif avait éraflé la quille. Des craquements inquiétants montèrent de la cale, mais la structure du navire tint bon.

Soudain, la sonde annonça une bonne nouvelle :

– Douze brasses ! Quinze brasses !

Ils avaient trouvé la passe. Les eaux profondes s'ouvraient devant eux. Derrière, les lumières des galères continuaient de surveiller la mauvaise route.

– Toutes voiles dehors ! cria Mendez. Cap au nord !

El Conquistador bondit en avant, porté par le vent du large. Quand l'aube se leva, les côtes de Carthagène avaient disparu à l'horizon. Les galères, piégées dans leur surveillance des hauts-fonds, avaient perdu leur trace.

Dans sa cabine, Mendez ouvrit le coffre royal. Les joyaux étincelaient, mais ce n'était pas eux qui l'intéressaient le plus. Au fond du coffre se trouvait un document scellé - des ordres secrets qui révélaient la véritable destination du navire. El Conquistador ne faisait pas route vers l'Espagne, mais vers une destination bien plus mystérieuse.
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e sceau royal se brisa sous les doigts de Mendez. Les ordres étaient écrits en code, mais après des années dans la marine espagnole, il connaissait bien le chiffre utilisé par l'Amirauté.

"El Conquistador devra faire voile vers les côtes du Yucatan", lut-il à voix haute. "Un émissaire maya a contacté la Couronne. Il propose un échange : les joyaux royaux contre une carte indiquant l'emplacement des mines d'or que les Aztèques avaient cachées aux conquistadors."

Aguirre, qui écoutait la lecture, siffla entre ses dents :

– Donc le transport vers l'Espagne n'était qu'une couverture ?

– Exactement. Le capitaine Velasco devait simuler une avarie près du Yucatan, faire l'échange en secret, puis reprendre sa route comme si de rien n'était.

Mendez étudia la suite des ordres. Le point de rendez-vous était fixé dans une baie isolée, connue des seuls contrebandiers. L'émissaire maya devait s'y présenter à la prochaine lune.

– Les Espagnols vont nous traquer, objecta Aguirre. Ils savent que nous avons les joyaux.

– Mais ils ne connaissent pas la véritable mission, sourit Mendez. Ils vont nous chercher sur la route de Cuba ou des Bahamas, pas au Yucatan.

Les hommes se rassemblèrent autour de la carte. Le choix était simple : ils pouvaient soit fuir avec les joyaux, soit tenter de réaliser l'échange eux-mêmes. L'or des mines aztèques valait cent fois le prix des joyaux...

La décision fut mise aux voix, comme le voulait la tradition des flibustiers. L'appât de l'or l'emporta sur la prudence - l'équipage vota majoritairement pour tenter l'échange.

Après dix jours de navigation, El Conquistador approchait des côtes du Yucatan. La voie d'eau avait été colmatée, mais le navire portait encore les marques de sa fuite audacieuse.

Le lieutenant Torres, ancien cartographe de la marine, étudiait la zone du rendez-vous : –Cette baie est un repaire connu de contrebandiers mayas. Ils y échangent du bois de campêche contre des armes, loin des yeux des autorités espagnoles.

– Et des corsaires anglais, ajouta Mendez. Cette côte est leur territoire de chasse préféré.

La tension montait à bord. Certains marins murmuraient que c'était de la folie de faire confiance à des indigènes. D'autres craignaient que l'émissaire maya ne vienne avec une escorte espagnole.

À l'aube du jour prévu, ils entrèrent dans la baie. Des falaises de calcaire la protégeaient des regards, et une petite plage de sable blanc s'étendait au fond. Trois pirogues attendaient déjà, montées par des guerriers mayas en armes.

Mendez fit mettre une chaloupe à la mer. Il choisit soigneusement ses hommes pour l'accompagner : Aguirre pour sa force, Torres pour sa connaissance de la langue maya, et deux marins armés de mousquets. Le coffre des joyaux fut placé au centre de l'embarcation.

Les guerriers mayas les observaient en silence. Leurs visages peints et leurs lances décorées de plumes rappelaient que, malgré un siècle de domination espagnole, ils restaient maîtres de cette côte sauvage.

Quand la chaloupe toucha le sable, un homme sortit de la jungle. Contrairement aux guerriers, il portait une longue robe de coton blanc brodée de motifs complexes. Un prêtre maya.

– Nous savions que ce ne serait pas Velasco, dit-il en espagnol. Nous étions prévenus d'un changement.

Mendez dissimula sa surprise. Comment les Mayas pouvaient-ils être déjà au courant de la mutinerie ?

– Les joyaux sont là, répondit-il simplement. Qu'avez-vous à offrir ?

Le prêtre sortit un rouleau d'écorce battue de sous sa robe :

– La carte des sept mines. Mais avant l'échange, vous devez comprendre une chose : ces mines ne sont pas abandonnées. Elles sont gardées.

– Par vos guerriers ?

– Non. Par ceux qui les ont creusées. Les esclaves qui sont morts dans ces galeries. Les Espagnols ne sont pas les seuls à savoir utiliser les morts pour protéger leurs trésors.

Mendez évalua rapidement la situation. Les guerriers mayas s'étaient rapprochés, leurs lances prêtes. Sur El Conquistador, il voyait ses hommes nerveux aux canons.

– Ces mines, dit-il calmement, pourquoi nous révéler leur existence maintenant ?

Le prêtre maya sourit légèrement :

– Parce que le moment est venu. Les Espagnols s'affaiblissent. Leurs colonies sont vulnérables. Nous avons besoin d'alliés... et d'or pour acheter des armes.

Mendez comprit. Ce n'était pas un simple échange, mais une proposition d'alliance. Les Mayas cherchaient des partenaires pour leur commerce clandestin d'or.

– Montrez-moi la carte, demanda-t-il.

Le prêtre déroula l'écorce battue. La carte était extraordinairement détaillée, montrant non seulement l'emplacement des mines, mais aussi les routes de patrouille espagnoles et les villages amis où se cacher.

Torres examina attentivement le document :

– C'est authentique, capitaine. Ces repères correspondent aux anciennes routes commerciales mayas.

Mendez fit un signe à ses hommes. Le coffre des joyaux fut ouvert, révélant son contenu étincelant. Le prêtre maya l'inspecta soigneusement.

– Nous avons un accord ? demanda Mendez.

– Presque, répondit le prêtre. Il reste une condition : nous voulons un tiers de l'or extrait des mines et le droit de choisir à qui il sera vendu.

Mendez considéra la proposition. Un tiers de l'or représentait une part considérable, mais les Mayas offraient plus qu'une simple carte - ils proposaient un réseau commercial complet.

– Je dois en discuter avec mes officiers, dit-il au prêtre.

Il se retira avec Aguirre et Torres à l'écart. Les guerriers mayas restèrent en position, impassibles.

– C'est une occasion unique, murmura Torres. Avec leur réseau, nous pourrions établir une route commerciale indépendante des Espagnols.

– Ou c'est un piège, objecta Aguirre. Une fois que nous aurons donné les joyaux, rien ne les empêche de nous trahir.

Mendez observa le prêtre maya. Son attitude, son assurance... Il ne se comportait pas comme quelqu'un qui négocie, mais comme quelqu'un qui offre une alliance.

Il retourna vers le prêtre :

– J'accepte le tiers, mais à une condition. Nous voulons un guide maya pour chaque expédition vers les mines.

Le prêtre acquiesça :

– Accepté. Mais souvenez-vous : si vous nous trahissez, les Espagnols apprendront qui a réellement volé leurs joyaux.

L'échange se fit rapidement. Le coffre royal contre la carte et une poignée de pépites d'or en gage de bonne foi. Alors que la chaloupe regagnait El Conquistador, Mendez réalisa qu'il venait de conclure bien plus qu'un simple marché - il avait changé l'équilibre du pouvoir dans les Caraïbes.

Une semaine plus tard, El Conquistador mouillait dans une crique isolée. La première mine se trouvait à trois jours de marche dans les terres. Mendez sélectionna trente hommes pour l'expédition, laissant Aguirre commander le navire.

Leur guide maya, un chasseur nommé K'in, les attendait à l'orée de la jungle avec dix porteurs. Il examina l'équipement des marins d'un œil critique :

– Vos bottes ne tiendront pas dans la boue. Et ces mousquets seront inutiles sous la pluie.

La première journée de marche confirma ses paroles. La jungle dévorait tout : les vêtements européens pourrissaient, les armes rouillaient, les hommes s'épuisaient. Deux marins développèrent de la fièvre.

Le soir du deuxième jour, K'in les fit s'arrêter brusquement : – Une patrouille espagnole est passée ici il y a quelques heures. Vingt hommes, peut-être plus.

Mendez étudia les traces. Les Espagnols semblaient se diriger vers le nord, loin de leur objectif, mais leur présence prouvait que la région n'était pas aussi abandonnée qu'ils l'espéraient.

À l'aube du troisième jour, ils atteignirent l'entrée de la mine. Une ouverture dans la roche, à moitié dissimulée par la végétation. Des rails rouillés sortaient de la galerie, vestiges de l'exploitation aztèque.

K'in alluma une torche :

– Les tunnels descendent sur trois niveaux. Les Espagnols n'ont exploité que le premier. Les deux autres étaient déjà scellés quand ils sont arrivés.

– Scellés par qui ? demanda Mendez.

– Par ceux qui ont creusé ces galeries. Ils ont caché leur or le plus précieux dans les niveaux inférieurs avant l'arrivée des conquistadors.

L'entrée de la galerie était étroite, obligeant les hommes à s'y engager en file indienne. K'in menait la marche, suivi de Mendez et Torres. L'air devenait plus lourd à chaque pas.

Le premier niveau portait les marques de l'exploitation espagnole : poutres de soutènement, rails pour les wagonnets, niches pour les lampes. Mais quand ils atteignirent le passage vers le deuxième niveau, le décor changea radicalement.

– Architecture aztèque, murmura Torres en examinant les murs. Ces pierres ont été taillées avec une précision impossible pour des outils européens.

Les galeries s'élargissaient, formant des salles soutenues par des colonnes massives. Sur les murs, des glyphes racontaient l'histoire de la mine.

– Ces tunnels servaient aussi de temples, expliqua K'in. L'or n'était pas juste un métal pour nos ancêtres. Chaque veine suivait ce qu'ils appelaient les "veines de la terre".

Dans une des salles, ils trouvèrent les restes d'un atelier de fonte. Des creusets de pierre, des moules, des outils sophistiqués que les Espagnols n'avaient jamais découverts.

Le passage vers le troisième niveau était bloqué par un éboulement manifestement intentionnel. Les hommes se mirent au travail pour dégager les roches, mais Mendez remarqua quelque chose d'inquiétant : des traces fraîches dans la poussière.

– Nous ne sommes pas les premiers à avoir trouvé cet endroit récemment, dit-il à Torres.

Les hommes de Mendez achevaient de dégager le passage quand un bruit d'éboulement résonna dans les galeries. K'in éteignit immédiatement sa torche, plongeant le groupe dans l'obscurité.

Des voix parlaient en anglais.

– Des prospecteurs britanniques, chuchota Torres. Ils ont dû suivre d'anciennes cartes espagnoles.

Mendez fit signe à ses hommes de se tenir prêts. Dans l'obscurité, ils entendaient les Anglais s'approcher. Une lueur de lanterne apparut au détour d'une galerie.

– Ces tunnels mènent quelque part, disait une voix. Les traces sont fraîches.

K'in tira doucement sur la manche de Mendez, montrant une autre galerie. Une issue de secours, comprise Mendez. Les Aztèques construisaient toujours leurs mines avec plusieurs sorties.

Mais avant qu'ils puissent s'y engager, un cri retentit :

– Des Espagnols ! Aux armes !

– Ce ne sont pas des Espagnols, répondit une voix autoritaire. Regardez leurs vêtements. Pirates !

La fusillade qui suivit transforma les galeries en enfer. Les balles ricochaient sur les murs de pierre, envoyant des éclats dans toutes les directions. L'avantage des Britanniques était leur position surélevée.

K'in hurla quelque chose en maya. Soudain, des flèches jaillirent de l'obscurité - un groupe de guerriers mayas avait suivi discrètement l'expédition, assurant leurs arrières.

La configuration des galeries rendait le combat chaotique. La fumée des mousquets, prisonnière des tunnels, réduisait la visibilité à quelques mètres. Mendez en profita pour réorganiser ses hommes.

– Torres, prenez dix hommes et suivez K'in par la galerie est. Nous allons les prendre en tenaille.

Les Britanniques, une vingtaine d'hommes dirigés par un certain capitaine Hawthorne d'après leurs cris, tentaient de progresser en utilisant les colonnes comme couverture. Mais ils ne connaissaient pas la disposition des lieux.
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La contre-attaque fut rapide et précise. Le groupe de Torres émergea derrière les Britanniques pendant que les archers mayas les maintenaient sous pression. Pris entre deux feux, les Anglais n'eurent d'autre choix que de reculer vers une galerie latérale.

– Arrêtez ce massacre ! cria Hawthorne. Nous pouvons négocier !

Mendez fit cesser le tir :

– Parlez !

– Cette mine est assez riche pour deux équipages. Nous avons des contacts à Port Royal pour écouler l'or discrètement.

C'était une proposition sensée. Une alliance réduirait les risques et doublerait leur force de travail. Mais K'in s'avança :

– Ces tunnels ne supporteront pas une exploitation massive. Les Anglais sont trop gourmands. Ils provoqueront un effondrement.

La décision fut prise pour eux quand un nouveau bruit résonna dans les galeries : le son distinct d'une cloche de navire.

– Les Espagnols ! cria un guetteur maya. Une frégate vient d'entrer dans la baie !

La menace espagnole changeait tout. Dans ces galeries étroites, ils étaient piégés comme des rats.

Hawthorne brisa le silence :

– Notre navire est caché dans une crique au nord. Si votre bâtiment est au sud, nous pouvons diviser leurs forces.

Mendez évalua rapidement la situation. Les Espagnols ne s'attendaient probablement pas à trouver deux équipages ici. Cette surprise pouvait être leur avantage.

– Combien d'hommes sur la frégate ? demanda-t-il à K'in.

– Cent cinquante, peut-être plus. Ils débarquent déjà leurs compagnies de marines.

La décision fut prise en quelques secondes. Mendez se tourna vers Hawthorne :

– Vos hommes connaissent la jungle ?

– Suffisamment pour survivre.

– Alors voilà ce que nous allons faire. Vous prenez le chemin nord vers votre navire. Faites le plus de bruit possible. Nous filerons au sud pendant ce temps. Les Espagnols devront diviser leurs forces.

K'in intervint :

– Les guerriers mayas peuvent ralentir les Espagnols dans la jungle. Nous connaissons des passages qu'ils ignorent.

L'évacuation commença immédiatement. Mais avant de partir, Mendez remarqua que Hawthorne regardait fixement une anfractuosité dans la roche.

– Il y a autre chose dans ces galeries, n'est-ce pas ? demanda Mendez.

– Quelque chose que les Espagnols cherchent depuis un siècle, répondit Hawthorne. Quelque chose qui vaut plus que tout l'or de ces mines.

Hawthorne pointa une série de glyphes gravés sur le mur :

– Le codex perdu de Montezuma. Ces symboles sont une carte. Les Aztèques ont caché leurs archives les plus précieuses avant l'arrivée de Cortés. Les documents qui révèlent l'emplacement de toutes leurs mines d'or.

Des coups de mousquet résonnèrent au loin. Les Espagnols approchaient.

– Pas le temps de déchiffrer ça maintenant, trancha Mendez. Torres, copiez ces symboles le plus vite possible.

Pendant que Torres dessinait frénétiquement les glyphes sur un morceau de parchemin, les deux équipages se préparaient à l'évacuation. Les Mayas avaient déjà disparu dans la jungle pour tendre des embuscades aux Espagnols.

– La frégate va bloquer la côte, dit Hawthorne. Comment comptez-vous rejoindre votre navire ?

Mendez sourit :

– El Conquistador n'est pas un navire ordinaire. Aguirre sait quoi faire.

L'écho des tambours espagnols résonnait maintenant dans les galeries. Les deux groupes se séparèrent rapidement. Hawthorne et ses hommes prirent le tunnel nord tandis que Mendez guidait son équipage vers le sud.

La sortie de la mine donnait sur une pente abrupte. En contrebas, ils pouvaient voir la frégate espagnole patrouillant le long de la côte. Mais El Conquistador n'était plus à son mouillage.

Une explosion retentit soudain au nord - Hawthorne créait sa diversion. La frégate vira de bord pour investiguer, exposant son flanc à la houle.

C'est alors qu'ils le virent - El Conquistador avait contourné le cap sud et approchait rapidement, profitant que la frégate soit occupée par la diversion de Hawthorne. Aguirre avait compris le plan sans avoir besoin d'ordres.

– Au canots ! ordonna Mendez.

Deux chaloupes étaient dissimulées sous des branches, prêtes à être lancées. Pendant que les hommes ramaient vers leur navire, la frégate espagnole continuait de bombarder la position de Hawthorne.

Torres étudiait le parchemin couvert de glyphes entre deux coups de rame : –Si ces symboles disent vrai, il y a des dizaines de mines comme celle-ci. Une fortune à faire pâlir le roi d'Espagne lui-même.

– Si nous survivons à cette journée, répondit Mendez.

El Conquistador manoeuvrait maintenant pour leur offrir une couverture. Un coup de canon retentit - la frégate les avait repérés. L'eau explosa près des chaloupes, les aspergeant d'embruns.

La bataille qui s'engagea fut courte mais intense. El Conquistador, plus léger et plus maniable, esquiva la première bordée de la frégate. La mer agitée jouait en leur faveur - la frégate, plus haute sur l'eau, roulait dangereusement.

–I ls ne peuvent pas utiliser leurs canons de pont inférieur par cette houle, cria Mendez à ses rameurs. Encore un effort !

Les chaloupes atteignirent enfin El Conquistador. Pendant que les hommes grimpaient à bord, Mendez vit que la frégate espagnole tentait une manœuvre risquée - elle virait pour leur barrer la route vers le large.

– Tout le monde aux postes de combat ! hurla Mendez en prenant la barre. Aguirre, préparez la bordée de tribord.

Le vent forcissait, créant des vagues de plus en plus hautes. C'était leur chance - El Conquistador était plus bas sur l'eau, plus stable dans ces conditions.

La frégate ouvrit le feu, mais la houle rendait le tir imprécis. Seuls quelques boulets touchèrent leur cible, causant des dégâts mineurs au gréement.

– À mon signal, cria Mendez.

Il attendit que la frégate soit parfaitement positionnée, luttant contre les vagues. Quand elle présenta son flanc, exposant sa coque haute : –FEU !

La bordée d'El Conquistador frappa la frégate juste au-dessus de la ligne de flottaison. Les canons espagnols du pont inférieur étaient inutilisables à cause de la houle, réduisant leur puissance de feu de moitié.

Une deuxième explosion retentit au nord - Hawthorne lançait une dernière diversion avant de disparaître avec son navire.

La frégate, endommagée et déséquilibrée par les vagues, ne pouvait plus maintenir sa position. Elle dut choisir : poursuivre El Conquistador ou traquer le navire de Hawthorne.

Le capitaine espagnol choisit la proie la plus proche. La frégate vira vers le nord, laissant Mendez et son équipage filer vers le large.

Torres déplia son parchemin couvert de glyphes : –Où allons-nous maintenant, capitaine ?

Mendez sourit :

– D'abord, nous retrouvons Hawthorne au point de rendez-vous convenu. Ces mines aztèques sont trop vastes pour un seul équipage. Ensuite... nous allons avoir besoin de l'aide de nos amis mayas pour déchiffrer cette carte.

Trois mois plus tard, dans une taverne de Nassau, Mendez et Hawthorne scellaient leur alliance autour d'une carte bien plus détaillée. Les prêtres mayas avaient déchiffré les glyphes, révélant un réseau de mines s'étendant du Yucatan jusqu'aux montagnes du Honduras.

– Les Espagnols ne connaissent pas la moitié des richesses qu'ils ont sous leur nez, dit Hawthorne en traçant une route du doigt.

– Et ils ne le sauront jamais, répondit Mendez. Les Mayas ont accepté notre proposition. Un quart de l'or extrait financera leur résistance contre les Espagnols.

Le plan était simple mais efficace. Les deux navires opéreraient séparément, exploitant différentes mines pour ne pas attirer l'attention. L'or serait écoulé discrètement à travers un réseau de marchands hollandais et britanniques.

– Et les joyaux de la couronne ? demanda Hawthorne.

– Vendus pièce par pièce à des collectionneurs à Londres et Amsterdam. L'argent a servi à équiper El Conquistador pour sa nouvelle vie.

Un messager maya entra dans la taverne, apportant des nouvelles du continent. Les Espagnols avaient renforcé leurs patrouilles le long de la côte, mais ils cherchaient au mauvais endroit. Les anciennes routes mayas permettaient d'accéder aux mines depuis l'intérieur des terres.

L'année qui suivit vit naître une légende dans les Caraïbes. Les Espagnols ne comprirent jamais comment l'or sortait de leurs colonies. Pour les gouverneurs coloniaux, c'était un mystère irritant. Pour les Mayas, c'était le début d'une revanche silencieuse. Et pour Mendez et Hawthorne, c'était la preuve que les plus grands trésors ne sont pas toujours ceux qui brillent le plus.


Chapitre 4

La Bataille de l'Île aux Perles
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La flotte pirate s'étendait à perte de vue dans la baie de l'Île aux Perles. Six navires majestueux, leurs pavillons noirs claquant dans le vent des Caraïbes. À leur tête, le terrible "Queen's Wrath", commandé par le Capitaine James "Œil de Tempête" Morgan.

De l'autre côté de l'île, huit vaisseaux de la Marine Royale britannique se préparaient au combat. Leur amiral, Lord Thomas Hamilton, avait juré de mettre fin à la menace pirate une fois pour toutes.

Sur le pont du Queen's Wrath, Morgan observait l'horizon avec sa longue-vue. –Ils arrivent par le sud, exactement comme prévu, dit-il à son second. Le vent est avec eux.

–Nous sommes en infériorité numérique, Capitaine, fit remarquer son second.

Morgan sourit.

– C'est pour ça que nous allons les attirer dans le Passage du Diable.

Le Passage du Diable était un étroit chenal entre les récifs, où les plus gros navires de la flotte royale auraient du mal à manœuvrer. Mais c'était aussi un pari risqué : un seul faux mouvement, et les navires pirates s'écraseraient sur les coraux.

Morgan fit hisser les signaux colorés qui transmettraient ses ordres à sa flotte : les pirates devaient simuler une retraite désordonnée vers le Passage du Diable.

–Amenez les voiles de misaine ! cria-t-il. Préparez les canons mais ne les sortez pas encore !

Les six navires pirates commencèrent leur manœuvre, semblant fuir devant la puissance de la flotte royale. Lord Hamilton, apercevant ce qui semblait être une victoire facile, donna l'ordre de poursuivre.

– Il mord à l'hameçon, ricana Morgan.

Le piège était en place. Alors que les premiers navires royaux s'engageaient dans le passage étroit, la flotte pirate se divisa soudainement en deux groupes. Trois navires virèrent sur bâbord, trois sur tribord, révélant une surprise mortelle : des radeaux chargés de barils de poudre, dérivant au gré du courant vers la flotte royale.

– Tireurs, en position ! hurla Morgan. Attendez mon signal !

Les navires de guerre, trop serrés dans le passage, ne pouvaient ni reculer ni manœuvrer convenablement. Le vaisseau amiral de Lord Hamilton, le "HMS Victory", tenta désespérément un virage pour éviter les radeaux explosifs.

–FEU ! rugit Morgan.

Une pluie de boulets enflammés s'abattit sur les radeaux. Les explosions qui suivirent soulevèrent des gerbes d'eau gigantesques, créant un chaos total dans les rangs britanniques.

Mais Lord Hamilton n'était pas devenu amiral par hasard. Au milieu du chaos, sa voix tonna sur le HMS Victory.

– Formation en coin ! Les petits navires en avant !

Les frégates légères de la flotte royale se faufilèrent entre les vaisseaux plus lourds, leurs canons crachant le fer. L'une des goélettes pirates, touchée à la ligne de flottaison, commença à prendre l'eau.

Morgan ne perdit pas son sang-froid.

– C'est le moment ! Signal au Black Swan et au Sea Devil : exécutez la manœuvre du Crabe !

Deux navires pirates s'écartèrent de la formation, longeant les récifs. Leurs équipages avaient attaché d'immenses filets lestés entre leurs coques.

–Ils vont racler les récifs ! cria un marin royal. Ils soulèvent les coraux !

Un nuage de débris coralliens emplit l'eau, déchirant les coques des navires qui passaient. Deux frégates britanniques, leur bois perforé par les coraux aiguisés, furent forcées de battre en retraite.

Mais le HMS Victory continuait d'avancer, ses trois ponts de canons tonnant sans relâche. Un boulet brisa le mât principal du Queen's Wrath.

–Capitaine ! cria le second. Sans le grand mât...

–On n'en a pas besoin, coupa Morgan avec un sourire féroce. Tout l'équipage à tribord ! Préparez les grappins !
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Le Queen's Wrath, poussé par le vent et le courant, se rapprocha dangereusement du HMS Victory. Le navire amiral britannique était si près que Morgan pouvait voir l'expression de surprise sur le visage de Lord Hamilton.

–Maintenant ! Lancez les grappins !

Vingt crochets d'acier volèrent dans les airs, mordant dans le bastingage du Victory. Les deux navires se heurtèrent dans un craquement terrifiant.

–À l'abordage ! rugit Morgan.

Les pirates s'élancèrent sur les cordages tendus entre les navires, sabres au clair. Les fusiliers britanniques ouvrirent le feu, mais la fumée des canons rendait leur tir imprécis.

–Repliez-vous vers le château arrière ! ordonna Lord Hamilton à ses hommes. Protégez la sainte-barbe !

Morgan comprit aussitôt le plan de l'amiral : si les pirates s'approchaient trop de la réserve de poudre, Hamilton ferait sauter les deux navires.

Autour d'eux, la bataille faisait rage. Le Black Swan et le Sea Devil avaient engagé les autres navires britanniques, les empêchant de venir en aide à leur amiral. Les canons tonnaient sans relâche, la mer était couverte de débris et de voiles déchirées.

Sur le pont du Victory, Morgan et Hamilton se retrouvèrent face à face, leurs épées se croisant dans l'air chargé de poudre.

– Rendez-vous, Milord, lança Morgan. Vous avez perdu.

– Jamais ! répondit Hamilton. La Marine Royale ne se rend pas aux pirates !

Les lames de Morgan et Hamilton s'entrechoquaient sur le pont glissant du Victory. Les deux hommes étaient des escrimeurs exceptionnels, leurs épées traçant des arcs mortels dans l'air chargé de poudre.

Soudain, un cri retentit :

– Navire espagnol à l'horizon ! Une frégate de guerre !

Les deux capitaines s'immobilisèrent. À travers la fumée de la bataille, ils aperçurent un nouveau navire qui s'approchait : le San Fernando, terreur des Caraïbes.

– Les Espagnols, cracha Hamilton. Ils attendaient que nous nous entre-tuions.

Morgan jeta un coup d'œil rapide autour de lui. La moitié des navires, pirates comme britanniques, étaient endommagés ou en feu. Ils seraient une proie facile pour un navire frais.

– Je vous propose un marché, Milord, dit Morgan en baissant son épée. Nous réglons ça plus tard, et nous nous occupons d'abord de notre ami espagnol.

Hamilton hésita un instant, puis hocha la tête.

– Accordé. Mais ne croyez pas que j'oublierai cette bataille, Morgan.

– Je n'en attends pas moins de vous, sourit le pirate.

Les ordres fusèrent des deux côtés. Pirates et marins royaux, qui se battaient quelques instants plus tôt, travaillèrent ensemble pour préparer leurs navires au combat. Le Queen's Wrath et le Victory prirent position de chaque côté du chenal, attendant le San Fernando.

La frégate espagnole, confiante en sa supériorité, s'engagea dans le passage. Trop tard, son capitaine réalisa le piège.

– FEU ! crièrent Morgan et Hamilton d'une seule voix.

La double bordée prit le San Fernando en tenaille. Ses mâts s'effondrèrent sous l'impact, et le fier navire espagnol se retrouva à la merci du courant qui le poussa droit sur les récifs.

Plus tard, alors que le soleil se couchait sur le champ de bataille, Morgan et Hamilton se retrouvèrent sur le pont du Victory.

– La prochaine fois que nous nous rencontrerons, ce sera en ennemis, dit l'amiral.

– Je n'en doute pas, répondit Morgan. Mais les Espagnols y réfléchiront à deux fois avant de sous-estimer les marins des Caraïbes, qu'ils soient pirates ou de la Marine Royale.

Les deux flottes se séparèrent dans la nuit, chacune emportant ses blessés et ses histoires. La Bataille de l'Île aux Perles devint légendaire, non seulement pour sa férocité, mais aussi pour cette alliance improbable entre pirates et marine royale.

On raconte que par la suite, Lord Hamilton donna toujours une journée d'avance à Morgan quand il le poursuivait. Et Morgan, de son côté, ne s'attaqua jamais plus aux navires qui naviguaient sous le commandement de l'amiral.

Certains appellent ça de l'honneur. D'autres, du respect entre ennemis. Mais tous s'accordent à dire que ce jour-là, dans les eaux des Caraïbes, fut écrite l'une des plus grandes pages de l'histoire de la piraterie.


Chapitre 5

La Revanche du Capitaine Blood
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Nassau, 1679. Le port grouillait d'activité en ce jour d'exécution publique. Le Capitaine Benjamin "Black Ben" Blood, le plus redoutable pirate des Antilles, allait être pendu pour ses crimes. Du moins, c'est ce que tout le monde croyait.

Enchaîné dans sa cellule, Blood écoutait les gardes parler de la trahison qui l'avait mené là. Son propre second, William "Le Serpent" Ross, l'avait vendu au gouverneur en échange d'une lettre de marque et du commandement de son navire, le Queen's Revenge.

Blood caressa la cicatrice qui barrait son visage, souvenir de sa dernière bataille.

– Tu aurais dû vérifier que j'étais bien mort, William, murmura-t-il.

Un bruit de clés attira son attention. La porte de sa cellule s'ouvrit sur une silhouette encapuchonnée.

– Les gardes ? demanda Blood.

– Endormis, répondit une voix féminine. Certaines boissons sont parfois plus efficace que l'épée.

La femme retira sa capuche, révélant un visage que Blood connaissait bien : Mary Read, la plus célèbre femme pirate des Caraïbes.

– Tu me dois toujours une faveur, Ben, dit-elle en lui lançant une épée. Il est temps de payer ta dette.

Blood et Mary Read émergèrent dans la cour de la prison au moment où les tambours de l'exécution commençaient à résonner sur la place.

– Le Queen's Revenge est ancré dans la baie nord, dit Mary. Ross a changé son nom en King's Justice. Quelle ironie...

– Combien d'hommes ? demanda Blood en assommant silencieusement un garde.

– Vingt à bord. Le reste est à terre pour assister à ton exécution.

Un coup de canon retentit dans le port. Le signal d'alarme.

– Ils ont découvert ton évasion, sourit Mary. Maintenant, la vraie fête commence.

Ils coururent à travers les ruelles de Nassau, poursuivis par les cris et les coups de feu. Sur les quais, une douzaine d'hommes les attendaient près d'une chaloupe : d'anciens membres loyaux de l'équipage de Blood.

– Capitaine ! cria l'un d'eux, un colosse nommé Big Joe. On savait que vous n'étiez pas mort !

– Plus tard les retrouvailles ! hurla Mary alors que les balles sifflaient autour d'eux.

La chaloupe s'élança vers une goélette rapide cachée derrière les récifs. Le Black Swan, le navire personnel de Mary Read.

– Ross a pris ton navire, dit Mary une fois à bord, mais il n'a pas trouvé ton trésor, n'est-ce pas ?

Blood sourit dangereusement.

– Non. Et je sais exactement comment l'utiliser pour me venger.

Il se tourna vers son ancien équipage.

– Messieurs, qui veut participer à la plus grande chasse au traître des Caraïbes ?

Dans la cabine du Black Swan, Blood déroula une carte sur la table.

– Ross pense connaître tous mes secrets, mais il y en a un qu'il ignore. Mon trésor n'est pas enterré sur une île...

– Il est caché dans L'Épave du Diable, compléta Big Joe avec un frisson.

L'Épave du Diable était un immense galion espagnol échoué au milieu d'un labyrinthe de récifs. Les marins évitaient cet endroit, parlant de malédiction et de hurlements dans la nuit.

– Ross est cupide, continua Blood. Quand il apprendra où est le trésor, il ne résistera pas. Surtout quand la nouvelle viendra d'une source... fiable.

Mary sourit.

– Tu veux que je répande la rumeur ?

–Mieux. Je veux que tu vendes l'information au gouverneur lui-même. Ross ne pourra pas résister à l'idée de voler à la fois mon trésor et celui du gouverneur.

– Mais L'Épave est imprenable ! protesta un marin. Les récifs...

– Pas avec les cartes de navigation que j'ai cachées dans la cave du vieux Joe à Tortuga, dit Blood. Les mêmes que Ross va "découvrir" quand il torturera ce pauvre Joe pour avoir des informations.

Le vieux marin édenté qu'était Joe éclata de rire.

– Je vais lui jouer la comédie de sa vie, Capitaine !

Blood se tourna vers son équipage.

– Pendant ce temps, nous allons préparer un accueil... particulier dans l'Épave. Big Joe, il me faut des barils de poudre, beaucoup de barils. Mary, tes hommes connaissent bien les récifs ?

– Comme leur poche.

– Parfait. Ross pense être un requin, mais il va découvrir qu'il n'est qu'un petit poisson dans mes eaux.
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Une semaine plus tard, L'Épave du Diable était prête. Les hommes de Blood avaient transformé le vieux galion en piège mortel, dissimulant des barils de poudre dans la cale et tendant des cordages invisibles sur le pont.

Blood observait l'horizon depuis le nid-de-pie quand une voile apparut dans la brume matinale. Le King's Justice, son ancien navire, se dirigeait droit vers eux.

– Ross a mordu à l'hameçon, murmura-t-il. Mary ?

La femme pirate sourit.

– Mes hommes sont en position dans les récifs avec les chaloupes. Au signal, ils bloqueront sa retraite.

Le King's Justice naviguait prudemment entre les récifs, suivant exactement le chemin indiqué sur les fausses cartes. À son bord, William Ross scrutait L'Épave avec sa longue-vue.

– Je ne vois personne, dit son second. C'est trop facile...

– Blood est mort, ricana Ross. Et son trésor sera bientôt à nous.

Le navire jeta l'ancre près de l'épave. Ross envoya une première équipe en reconnaissance. Les hommes grimpèrent à bord du galion échoué.

– Capitaine ! cria l'un d'eux. Il y a vraiment un trésor ! Des coffres pleins d'or !

C'était le signal que Blood attendait.

– Maintenant ! hurla-t-il.

Des trappes s'ouvrirent sur le pont de l'épave, révélant des canons cachés. En même temps, les chaloupes de Mary émergèrent de la brume, encerclant le King's Justice.

– Blood ! rugit Ross en voyant son ancien capitaine se dresser sur le pont de l'épave, sabre à la main.

– Surpris de me voir, traître ? cria Blood. Rends-toi, et je t'accorderai peut-être une mort rapide !

La bataille éclata avec une violence terrible. Les canons rugissaient de tous côtés, la poudre emplissait l'air de fumée. Les hommes de Ross tentaient de repousser les assaillants qui grimpaient à l'abordage.

Blood sauta sur le pont du King's Justice, son sabre traçant des arcs mortels.

– Ton navire contre le mien, Ross ! hurla-t-il. Comme au bon vieux temps !

Ross dégaina son épée. Les deux hommes s'affrontèrent au milieu du chaos, leurs lames s'entrechoquant dans une danse mortelle.

– Tu aurais dû rester mort, Blood ! cracha Ross en parant un coup.

– Et toi, tu aurais dû apprendre la loyauté !

Autour d'eux, la bataille tournait en faveur de Blood. Les hommes de Mary avaient pris le contrôle des canons, tandis que Big Joe et son groupe s'emparaient de la soute aux poudres.

Acculé près du bastingage, Ross sortit soudain un pistolet de sa ceinture.

– Tu as toujours été trop confiant, Blood !

Mais avant qu'il puisse tirer, une ombre surgit derrière lui. Mary Read abattit le plat de son sabre sur sa main, envoyant l'arme voler dans les airs.

– Et toi, tu parles trop, dit-elle.

Le duel reprit de plus belle. Blood et Ross se poursuivirent jusqu'au gaillard d'avant, leurs épées étincelant dans le soleil des Caraïbes. Finalement, d'un mouvement éclair, Blood désarma son adversaire.

– Pitié ! supplia Ross. Je peux te dire où est le reste du butin !

Blood le regarda avec mépris.

– Tu ne comprends toujours pas. Ce n'était jamais une question de trésor.

D'un coup précis, il épingla Ross au mât par son manteau.

– Les hommes ! cria Blood. Que décidez-vous pour ce traître ?

L'équipage répondit d'une seule voix :

– La planche !

Quelques minutes plus tard, William "Le Serpent" Ross marchait sur la planche, tremblant devant les requins qui tournaient déjà sous lui.

– Une dernière parole ? demanda Blood.

Ross fit un pas... et plongea de lui-même, préférant affronter son destin plutôt que d'attendre d'être poussé.

Plus tard, alors que le soleil se couchait sur la mer des Caraïbes, Blood se tenait à la barre de son navire récupéré, Mary Read à ses côtés.

– Que vas-tu faire maintenant ? demanda-t-elle.

Blood sourit en caressant le bois familier de la barre.

– Il y a encore des trésors à trouver, des batailles à mener... et peut-être quelques autres traîtres à punir.

Et c'est ainsi que le Capitaine Blood reprit les mers, sa légende plus vivante que jamais. On raconte encore dans les tavernes des Caraïbes l'histoire de sa vengeance, et comment il apprit à tous les pirates une leçon importante : la trahison se paie toujours, tôt ou tard.


Chapitre 6

Le Dernier Flibustier
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Port-au-Prince, 1718. La nuit tombait sur la colonie française lorsque Jean-Michel de Grammont, dernier des grands flibustiers, observa les voiles anglaises à l'horizon. Six navires de guerre, leurs canons luisant sous les derniers rayons du soleil. La chasse était lancée.

De Grammont caressa la garde de son épée, un héritage de son père qui avait servi sous le célèbre L'Olonnais. À cinquante ans, ses cheveux grisonnaient mais son regard bleu acier n'avait rien perdu de sa vivacité. Sur le pont de L'Intrépide, son équipage attendait ses ordres en silence.

– Ils pensent que l'âge de la flibuste est terminé, dit-il à son second, Pierre Levasseur. Que nous devrions tous nous rendre ou finir au bout d'une corde.

– La Royal Navy ne nous laissera pas atteindre Saint-Domingue, capitaine.

– Non, en effet. Il sourit. C'est pourquoi nous allons les mener exactement là où ils ne veulent pas aller : dans les passages traîtres de la Tortue.

L'Intrépide était le dernier des grands navires flibustiers, un trois-mâts rapide armé de quarante canons. Mais sa véritable force résidait dans son équipage - deux cents hommes qui avaient juré fidélité à de Grammont et aux anciennes traditions de la flibuste.

Ce qu'ignoraient les Anglais, c'est que de Grammont ne fuyait pas simplement pour sauver sa vie. Dans la cale de L'Intrépide reposait un coffre couvert de symboles aztèques, récupéré sur un galion espagnol. Un trésor qui, selon la légende, révélerait l'emplacement d'une cité perdue dans les jungles d'Hispaniola.

Les premiers coups de canon résonnèrent dans la nuit tombante. La dernière chasse du plus grand flibustier des Caraïbes venait de commencer...

Les boulets anglais soulevaient des gerbes d'eau autour de L'Intrépide. Dans la pénombre croissante, de Grammont guidait son navire entre les récifs avec l'assurance d'un homme qui avait passé sa vie dans ces eaux.

– Éteignez toutes les lanternes, ordonna-t-il. Et que chaque homme connaisse son poste de combat.

À ses côtés, le jeune Gabriel, son cartographe, déplia une carte usée par les embruns.

– Capitaine, les passages de la Tortue sont dangereux même de jour. Par une nuit sans lune...

– C'est précisément ce qui nous sauvera, mon garçon. Regarde.

De Grammont pointa une constellation à l'horizon.

– La Croix du Sud. Tant que nous la gardons par tribord, nous suivons l'ancien chenal des boucaniers. Les Anglais, eux, devront choisir entre nous perdre dans l'obscurité ou risquer leurs navires sur les récifs.

Un nouveau coup de canon illumina la nuit. Cette fois, un boulet frôla la poupe de L'Intrépide, arrachant un morceau de la rambarde.

– Ils se rapprochent, capitaine, cria Levasseur.

– Parfait. Signal aux canonniers : préparez les chaînes.

Les yeux des marins s'écarquillèrent. Les boulets enchaînés étaient rarement utilisés - trop imprévisibles. Mais dans les mains d'un équipage expérimenté...

– Attendez mon signal, dit de Grammont en serrant la barre. Attendez...
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L'Intrépide glissait maintenant entre deux murailles de récifs coralliens. Le navire de tête anglais, le HMS Victory, s'était dangereusement rapproché, pensant tenir sa proie.

– MAINTENANT !

La bordée de tribord tonna dans la nuit. Les boulets enchaînés, tournoyant comme des faux meurtrières, déchirèrent les voiles du Victory. Déséquilibré, le navire anglais dériva vers les récifs dans un craquement sinistre.

Les autres vaisseaux britanniques durent ralentir pour éviter leur camarade en perdition, laissant L'Intrépide s'échapper dans les ténèbres.

Mais alors que l'équipage commençait à célébrer, un bruit étrange monta de la cale. Un chant, semblait-il, qui ne venait d'aucun membre d'équipage.

– Le coffre, murmura Gabriel. Capitaine, le coffre aztèque... il chante.

De Grammont descendit rapidement dans la cale, suivi de Levasseur et Gabriel. Dans la faible lueur d'une lanterne, les symboles gravés sur le coffre brillaient d'une lueur verdâtre.

Dans la cale faiblement éclairée, le chant devenait plus distinct - une mélopée ancienne qui semblait venir des profondeurs mêmes du coffre. Les symboles aztèques pulsaient maintenant d'une lueur émeraude, projetant des ombres dansantes sur les murs.

De Grammont sortit une clé en or de sa veste, celle qu'il avait trouvée dans la cabine du capitaine espagnol.

– Reculez, ordonna-t-il à son équipage.

La clé s'inséra parfaitement dans la serrure. Au moment où il la tourna, le chant s'arrêta brusquement. Le couvercle s'ouvrit dans un grincement, révélant son contenu : un codex aztèque aux pages dorées, et une étrange boussole dont l'aiguille était faite d'un cristal vert translucide.

Gabriel s'approcha, fasciné. En tant que cartographe, il pouvait déchiffrer certains des symboles.

– Ce ne sont pas des décorations sur le cadran, capitaine. Ce sont des coordonnées. Et ces pages... elles décrivent un chemin vers...

Un coup de canon lointain interrompit son explication. Sur le pont, la vigie criait :

– Nouvelle voile à bâbord ! Un galion espagnol !

De Grammont referma précipitamment le coffre.

– Les Anglais nous ont menés droit dans la patrouille espagnole. Ils savaient qu'elle serait là.

– Pris entre le marteau et l'enclume, grommela Levasseur.

– Non, répondit de Grammont avec un sourire féroce. Les Espagnols et les Anglais sont pris entre L'Intrépide et l'île de la Tortue. Et maintenant, nous avons une boussole qui nous montre le vrai chemin.

Il remonta sur le pont, la mystérieuse boussole à la main. Son aiguille de cristal pointait non pas vers le nord, mais vers les falaises sombres de l'île.

– Tout le monde à son poste ! tonna-t-il. Ce soir, nous allons leur montrer pourquoi les flibustiers ont régné sur ces eaux pendant si longtemps !

L'aiguille de cristal brillait d'une lueur verdâtre dans l'obscurité, pointant vers une paroi de falaises qui semblait infranchissable. Les navires ennemis se rapprochaient des deux côtés, leurs canons prêts à faire feu.

– Capitaine, dit Levasseur en baissant sa longue-vue, ces falaises sont une impasse !

– Regarde mieux, mon ami, répondit de Grammont sans quitter la boussole des yeux. Quand j'étais mousse, les anciens parlaient d'un passage secret utilisé par L'Olonnais lui-même. Une faille dans la roche, invisible sauf aux yeux de ceux qui connaissent son existence.

L'aiguille de cristal vibrait maintenant, émettant un son cristallin qui s'intensifiait à mesure qu'ils approchaient des falaises. Soudain, un éclair illumina le ciel, révélant pendant une fraction de seconde une étroite ouverture dans la paroi rocheuse.

– Là ! cria Gabriel. Une faille, juste assez large pour...

– Pour L'Intrépide, compléta de Grammont. Mais pas pour un galion espagnol ou un navire de ligne anglais.

Il se tourna vers son équipage :

– Amenez les voiles de perroquet ! Laissez juste le grand hunier et la misaine ! Nous allons devoir être précis.

Les marins s'exécutèrent tandis que les premiers boulets ennemis sifflaient autour d'eux. La faille se rapprochait rapidement - une déchirure sombre dans la falaise, à peine visible dans la nuit.

– C'est de la folie, murmura Levasseur. Si nous nous trompons de quelques pieds...

–Fais-moi confiance, vieux frère. Cette boussole n'est pas là par hasard.

L'aiguille de cristal brillait maintenant si intensément qu'elle illuminait tout le gaillard d'arrière d'une lueur émeraude. Le son qu'elle émettait était devenu un chant profond, comme si la mer elle-même murmurait des secrets oubliés.

De Grammont serra la barre, ses yeux passant de la boussole à la faille qui grandissait devant eux. Les falaises semblaient se refermer comme les mâchoires d'un monstre marin.

– Maintenant ! hurla-t-il. Tout le monde s'accroche !

L'Intrépide s'engagea dans la faille comme une lame dans son fourreau. Le fracas des vagues contre la coque résonnait entre les parois de pierre, amplifié par l'étroitesse du passage. Les vergues frôlaient la roche de chaque côté, arrachant des éclats de pierre dans un crissement sinistre.

– Tribord toute ! cria de Grammont quand l'aiguille de la boussole vibra brusquement.

Le navire vira juste à temps pour éviter une saillie rocheuse invisible dans l'obscurité. Derrière eux, ils entendirent les cris de frustration des Anglais et des Espagnols, forcés de regarder leur proie leur échapper dans ce passage impossible.

La faille serpentait dans la falaise. À chaque tournant, la boussole aztèque guidait leur route, son aiguille de cristal dansant comme une flamme verte. Puis soudain, le passage s'élargit, débouchant sur une crique parfaitement abritée, invisible depuis la mer.

Mais ce n'était pas une simple crique. Dans la lumière verdâtre de la boussole, l'équipage découvrit avec stupéfaction des ruines anciennes qui descendaient jusqu'à l'eau. Des marches taillées dans la pierre, des colonnes couvertes de lianes, et au centre, un temple pyramidal dont le sommet se perdait dans l'obscurité.

– Par Dieu, souffla Levasseur. Une cité perdue...

– Pas perdue, corrigea Gabriel en examinant le codex. Cachée. Les Aztèques avaient des avant-postes secrets dans toutes les Caraïbes. Celui-ci devait servir à...

Un bruit de tonnerre l'interrompit. Mais ce n'était pas le canon - les Anglais et les Espagnols étaient trop loin. Le son venait du temple lui-même.

– Le codex parle d'un trésor, continua Gabriel d'une voix tremblante. Mais il parle aussi d'un gardien.

De Grammont dégaina son épée, son regard fixé sur l'entrée sombre du temple d'où montait maintenant un grondement qui n'avait rien d'humain.

– Les hommes aux canons ! ordonna-t-il. Le reste avec moi. Si ce temple garde vraiment un trésor, nous ne sommes pas venus jusqu'ici pour repartir les mains vides.

De Grammont monta les marches du temple, suivi par Levasseur, Gabriel et une dizaine de marins armés jusqu'aux dents. La boussole aztèque pulsait maintenant d'une lumière plus intense, comme si elle répondait à quelque chose dans le temple.

L'entrée était gardée par deux statues colossales représentant des guerriers-jaguars. Leurs yeux d'obsidienne semblaient suivre les intrus tandis qu'ils passaient entre elles.

– Les inscriptions parlent d'une épreuve, murmura Gabriel en étudiant le codex à la lumière de sa torche. Seuls ceux qui ont le cœur d'un vrai guerrier peuvent...

Un mécanisme cliqua sous leurs pieds. Avant que quiconque puisse réagir, le sol s'effondra. Les marins bondirent en arrière, mais de Grammont, Levasseur et Gabriel basculèrent dans l'obscurité.

Ils atterrirent durement sur un sol de pierre polie. Quand ils se relevèrent, ils se trouvaient dans une vaste salle souterraine. Des braseros s'allumèrent spontanément le long des murs, révélant des fresques représentant des batailles navales anciennes.

–Regardez ! s'exclama Gabriel en pointant une fresque. Ces navires... ils ne sont pas aztèques. Ce sont des navires phéniciens !

– Les Aztèques n'étaient pas les premiers à garder ces secrets, dit de Grammont en époussetant son manteau. La boussole, où est-elle ?

Le cristal brillait plus fort que jamais, pointant vers un autel au centre de la salle. Sur celui-ci reposait un objet enveloppé dans un tissu ancien.

Mais alors qu'ils s'approchaient, le grondement reprit, plus proche. Des ombres bougèrent dans les coins de la salle. Les fresques elles-mêmes semblaient s'animer dans la lumière vacillante des braseros.

– Je crois, dit lentement Levasseur en dégainant ses pistolets, que nous allons enfin rencontrer le gardien.

Des profondeurs de la salle émergèrent trois silhouettes qui semblaient faites de brume et d'ombre. Elles prirent peu à peu forme, révélant des guerriers en armure ancienne - un Aztèque, un Phénicien, et un Maya. Leurs corps étaient partiellement transparents, traversés par des volutes de fumée verte semblable à la lueur de la boussole.

– Des gardiens spectraux, souffla Gabriel. Les plus grands guerriers de chaque âge, liés à cet endroit.

De Grammont fit un pas en avant, son épée levée.

– Nous ne sommes pas venus voler, mais découvrir. Je suis Jean-Michel de Grammont, dernier des flibustiers, et je demande audience.

Le guerrier aztèque inclina légèrement la tête.

– Nous connaissons ton nom, Flibustier. Comme nous connaissions ceux qui sont venus avant toi. L'Olonnais lui-même s'est tenu ici.

– Et il est reparti les mains vides, ajouta le Phénicien d'une voix qui résonnait comme le tonnerre lointain. Car il cherchait l'or, pas la connaissance.

De Grammont baissa son épée et sortit la boussole.

– Cette boussole nous a guidés jusqu'ici. Elle a choisi de nous révéler le chemin.

Le guerrier Maya s'avança, ses yeux brillant d'une lueur surnaturelle.

– La boussole choisit ceux qui sont dignes de connaître nos secrets. Mais être choisi n'est que le début de l'épreuve.
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Les trois spectres levèrent leurs armes - une macuahuitl aztèque, une épée phénicienne et une lance maya.

– Affronte-nous, Jean-Michel de Grammont, dirent-ils d'une seule voix. Non pas avec ton épée, mais avec ton esprit. Réponds à nos énigmes, prouve ta valeur, et le trésor des trois âges sera tien.

Levasseur arma ses pistolets, mais de Grammont leva la main pour l'arrêter.

– Les balles ne peuvent rien contre les spectres, mon ami. Et ce n'est pas ainsi que cette bataille doit être gagnée.

Le guerrier aztèque s'avança le premier, son corps spectral projetant des ombres mouvantes sur les murs.

– Je suis plus ancien que les pyramides, dit-il, plus profond que les abysses. Je n'ai ni début ni fin, mais sans moi, aucun navire ne peut trouver son chemin. Qui suis-je ?

De Grammont réfléchit un instant, puis sourit :

– L'horizon. La ligne où le ciel rencontre la mer, éternelle et infinie.

Le spectre inclina la tête en signe d'approbation. Le Phénicien prit sa place :

– Nous sommes cinq frères nés le même jour. Trois regardent vers l'ouest, deux vers l'est. Ensemble, nous permettons au navire de voler sur les flots. Qui sommes-nous ?

Cette fois, ce fut Gabriel qui répondit :

– Les voiles d'un navire ! Trois sur le mât principal et deux sur la misaine, orientées pour attraper le vent !

Le guerrier Maya s'avança pour la dernière énigme. Sa voix était comme le murmure des vagues sur le sable :

– Je suis le trésor qui ne peut être volé, la richesse qui grandit quand on la partage, le butin qui ne peut être enterré. Les plus grands pirates me possèdent, mais peu savent m'utiliser. Que suis-je ?

Un silence tomba sur la salle. Même les braseros semblaient retenir leur souffle. De Grammont ferma les yeux, pensant à toutes ses années en mer, aux hommes qu'il avait commandés, aux batailles qu'il avait menées.

– La sagesse, dit-il finalement. Le vrai trésor d'un capitaine n'est pas l'or qu'il accumule, mais la sagesse qu'il acquiert et transmet.

Les trois spectres s'inclinèrent à l'unisson. L'autel au centre de la salle s'illumina d'une lueur dorée.

– Approche, Jean-Michel de Grammont, dirent-ils. Ce que nous gardons n'est pas un trésor ordinaire. C'est la mémoire de tous les grands marins qui ont sillonné ces mers, de tous les secrets qu'ils ont découverts.

De Grammont s'approcha. Le tissu ancien qui recouvrait l'objet mystérieux tomba de lui-même, révélant un globe terrestre en cristal. À l'intérieur, des lignes lumineuses traçaient des routes maritimes qui traversaient les océans.

–Voici la Mémoire des Mers, dit le guerrier aztèque. Chaque ligne est un chemin découvert par les plus grands navigateurs de l'histoire.

–Les routes phéniciennes vers l'ouest, continua le second gardien, les passages secrets des Mayas, les chemins oubliés des Aztèques.

Gabriel s'approcha, fasciné :

–Ces routes... certaines mènent à des endroits qui ne sont sur aucune carte !

–Des cités perdues, expliqua le guerrier Maya. Des havres secrets. Des lieux où la magie ancienne survit encore.

De Grammont observa le globe avec attention :

– Pourquoi me montrer cela maintenant ?

– Parce que l'âge de la flibuste touche à sa fin, répondit le spectre aztèque. Une nouvelle ère commence, où les empires traceront des frontières sur les mers. Ces secrets doivent être préservés.

– Nous t'offrons un choix, Jean-Michel de Grammont, dirent les gardiens d'une seule voix. Tu peux prendre ce globe et l’utiliser pour devenir le plus riche des pirates...

–Ou tu peux devenir son gardien, continua le Phénicien, et assurer que ces connaissances ne tombent jamais entre de mauvaises mains.

Soudain, des bruits de combat résonnèrent au-dessus d'eux. Les Anglais et les Espagnols avaient dû trouver un autre passage vers la crique.

De Grammont regarda le globe, puis ses compagnons. Dans le cristal, il pouvait voir des routes menant à des trésors inimaginables. Mais il voyait aussi autre chose : l'héritage de milliers d'années de navigation, de découvertes et d'aventures.

De Grammont plaça une main sur le globe. Sa surface se mit à briller plus intensément à son contact.

– Je ne serai pas le dernier flibustier pour avoir choisi l'or, dit-il fermement. Ces routes, ces secrets... ils appartiennent à ceux qui rêvent encore de liberté sur les mers.

Les trois gardiens inclinèrent la tête avec approbation. Le guerrier Maya tendit les mains, et un médaillon d'or apparut dans sa paume.

– Porte ceci. Il te permettra de revenir en ce lieu et de voir les routes sur n'importe quelle carte.

Au-dessus d'eux, les bruits de combat s'intensifiaient. Levasseur dégaina ses pistolets :

– Les Anglais seront bientôt là, capitaine.

–Alors il est temps de leur montrer ce qu'un vrai flibustier peut faire, sourit de Grammont.

Il se tourna vers les gardiens une dernière fois :

– Y a-t-il une route qui pourrait nous aider à sortir d'ici ?

Le guerrier aztèque pointa une ligne brillante sur le globe :

– Le passage des tempêtes. Il mène à une grotte sous-marine qui débouche dix lieues au sud. Peu de navires peuvent le traverser...

– Mais L'Intrépide n'est pas n'importe quel navire, termina de Grammont.

Quand les Anglais et les Espagnols atteignirent enfin la salle, ils ne trouvèrent qu'une pièce vide. L'Intrépide avait disparu, comme avalé par les profondeurs.

On raconte encore aujourd'hui l'histoire du dernier grand flibustier, qui choisit de préserver les secrets des anciens plutôt que de les vendre. Certains marins jurent avoir vu son navire apparaître et disparaître mystérieusement, guidant les bateaux perdus vers des havres sûrs.

Quant au globe de cristal, il attend toujours dans son temple caché, avec ses gardiens, jusqu'à ce qu'un nouveau marin digne de ses secrets trouve le courage de suivre les anciennes routes.


Chapitre 7

Le Galion des Tempêtes
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En l'an 1682, sur les côtes de Porto Rico, les pêcheurs racontaient l'histoire d'un mystérieux galion espagnol qui apparaissait uniquement lorsque les orages grondaient sur la mer des Caraïbes. Certains disaient que c'était le San Felipe, un navire de la flotte royale disparu vingt ans plus tôt alors qu'il escortait des bateaux marchands.

Le capitaine Edward Blackthorn, un marin anglais expérimenté, écoutait ces récits avec intérêt dans la taverne du port de San Juan. Il commandait le Mary's Fortune, une frégate marchande réputée pour sa vitesse.

– Ces histoires de navire fantôme sont des contes de bonnes femmes, lança James Hook, son maître canonnier, un homme bourru qui avait navigué sur toutes les mers du monde.

– Pas si sûr, mon vieil ami, répondit le capitaine. J'ai parlé avec trois capitaines différents qui jurent l'avoir vu. Tous décrivent les mêmes détails : un galion aux voiles noires, avec une figure de proue en forme de dragon doré.

Le vieux Martinez, un pêcheur local qui avait écouté la conversation, s'approcha de leur table.

– Vous parlez du Dragon des Tempêtes ? dit-il en baissant la voix. Je l'ai vu de mes yeux l'année dernière. Il n'apparaît pas par hasard. Il cherche quelque chose... ou quelqu'un.

Le vieux Martinez sortit de sa veste un objet enveloppé dans un morceau de cuir usé.

– J'ai trouvé ceci sur la plage le lendemain de ma rencontre avec le galion, dit-il en dévoilant une boussole en laiton magnifiquement ouvragée.

Le capitaine Blackthorn examina l'instrument avec attention. Sur le couvercle était gravé le blason de la famille royale d'Espagne, et à l'intérieur, une inscription :

« San Felipe - 1662 »

– Il y a plus, poursuivit Martinez. Le San Felipe n'escortait pas seulement des navires marchands. Il transportait aussi un cartographe royal, Don Alfonso de Silva. On dit qu'il avait découvert une route secrète à travers les Caraïbes, une route qui permettait d'éviter les tempêtes.

James Hook se pencha pour mieux voir la boussole.

– Capitaine, l'aiguille... elle ne pointe pas vers le nord.

En effet, l'aiguille de la boussole oscillait légèrement vers l'ouest, comme attirée par quelque chose d'invisible.

Un grondement lointain fit trembler les vitres de la taverne. Une tempête approchait.

– Les pêcheurs disent que cette tempête sera la plus grosse de l'année, dit Martinez. Si vous voulez voir le Dragon des Tempêtes, c'est ce soir ou jamais.

Le capitaine Blackthorn se leva, une lueur de détermination dans le regard.

– Monsieur Hook, rassemblez l'équipage. Nous appareillons dans une heure.

– Par ce temps ? s'exclama Hook. C'est de la folie !

– Pas avec ceci, répondit Blackthorn en montrant la boussole. Je pense que Don Alfonso a laissé plus qu'une simple route secrète. Il a laissé un moyen de la trouver.

Alors qu'ils sortaient de la taverne, le ciel s'était assombri, prenant une teinte vert-gris inquiétante. Les éclairs illuminaient l'horizon, dessinant des formes fantomatiques dans les nuages.
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Le Mary's Fortune s'engagea dans la tempête, ses voiles réduites luttant contre le vent déchaîné. Le capitaine Blackthorn tenait fermement la barre, les yeux fixés sur la mystérieuse boussole.

– Cap au sud-ouest ! cria-t-il à travers le rugissement de la tempête. Suivez la direction de l'aiguille !

James Hook, agrippé au bastingage, scrutait l'horizon à travers les trombes d'eau.

– Capitaine ! Ces nuages... ils forment comme un couloir !

En effet, malgré la violence de l'orage, une sorte de passage semblait se dessiner entre les nuages noirs. La boussole pointait exactement dans cette direction.

– C'est la route de Don Alfonso ! s'exclama Blackthorn. Il n'a pas découvert comment éviter les tempêtes, il a trouvé comment naviguer à travers elles !

Soudain, un éclair illumina l'horizon, et là, dans la lumière aveuglante, ils le virent. Le San Felipe apparut, majestueux, ses voiles noires claquant dans le vent. Sa figure de proue, un dragon doré, semblait prendre vie à chaque éclair.

– Il ne fuit pas la tempête, comprit Blackthorn. Il nous montre le chemin !

Le galion glissait sur les vagues comme s'il dansait avec elles, traçant une route à travers le chaos. Le Mary's Fortune le suivit, copiant chacun de ses mouvements. À leur grande surprise, ils découvrirent que dans ce couloir particulier, la mer était étrangement calme.

– C'est impossible, murmura Hook. C'est comme si nous étions dans...

– L'œil de la tempête, termina Blackthorn. Don Alfonso n'a pas seulement trouvé une route, il a découvert les chemins naturels que les tempêtes créent elles-mêmes !

Le San Felipe les guidait à travers la tempête, son dragon doré brillant à chaque éclair. Soudain, le galion ralentit et tourna légèrement sa proue vers une direction inattendue.

– Regardez ! cria un marin. Une ouverture dans les falaises !

À travers le rideau de pluie, ils distinguaient maintenant une passe étroite entre deux falaises, totalement invisible depuis la mer calme. Le San Felipe s'y engagea, suivi de près par le Mary's Fortune.

La passe débouchait sur une large baie circulaire, parfaitement abritée des vents. L'eau y était calme comme un miroir, malgré la tempête qui faisait rage à l'extérieur. Sur les falaises qui entouraient la baie, des symboles étaient gravés : des flèches, des étoiles et des dessins de vagues.

– Ce sont des marqueurs de navigation, murmura Blackthorn avec émerveillement. Don Alfonso a cartographié les routes des tempêtes !

Le San Felipe jeta l'ancre au centre de la baie. À sa proue, une silhouette apparut : un vieil homme en habits d'officier espagnol, tenant un rouleau de cartes sous le bras.

– Don Alfonso ? demanda Blackthorn, bien que le Mary's Fortune fût encore à distance.

Le vieil homme hocha la tête et déroula une carte qui semblait briller d'une lueur propre. Il la leva vers le ciel. Elle devint comme une carte vivante faite de nuages et d'éclairs.

Le capitaine Blackthorn fit jeter l'ancre près du San Felipe. Don Alfonso baissa sa carte et parla d'une voix qui semblait portée par le vent lui-même :

– Vingt ans que j'attends un marin assez courageux pour suivre les indices que j'ai laissés, dit-il. Vous avez compris ce que tant d'autres ont ignoré : les tempêtes ne sont pas nos ennemies, elles sont nos guides.

Il leur montra sa carte. Elle représentait toutes les Caraïbes, mais au lieu des routes habituelles, elle montrait des chemins que personne n'avait jamais vus : des passages secrets créés par les vents et les courants pendant les tempêtes.

– J'ai découvert que les plus grandes tempêtes suivent toujours les mêmes routes, expliqua Don Alfonso. Comme des rivières dans le ciel. Le San Felipe n'a pas fait naufrage. Nous avons choisi de disparaître pour protéger ce secret.

– Mais pourquoi ? demanda Blackthorn.

– Parce que si ces routes tombaient entre de mauvaises mains, trop de navires se perdraient en essayant de les suivre. Seuls ceux qui comprennent vraiment la mer peuvent les emprunter en sécurité.

Don Alfonso tendit sa carte au capitaine Blackthorn.

– Maintenant, ce savoir est entre vos mains. Utilisez-le avec sagesse, pour sauver des vies, non pour la gloire ou la fortune.

À ce moment, un rayon de soleil perça les nuages. Le San Felipe et son équipage commencèrent à s'estomper dans la lumière dorée.

– Une dernière chose, dit Don Alfonso alors qu'il disparaissait. La boussole vous guidera toujours vers ces routes secrètes, mais n'oubliez jamais : soyez respectueux des mers et des océans.

Le galion disparut complètement, laissant derrière lui une mer calme et un ciel qui s'éclaircissait. Mais la carte et la boussole étaient bien réelles dans les mains de Blackthorn.

Dans les années qui suivirent, le Mary's Fortune devint célèbre pour sa capacité mystérieuse à sauver des navires pris dans les tempêtes. Le capitaine Blackthorn ne révéla jamais son secret, mais il forma d'autres capitaines dignes de confiance à lire les signes des tempêtes.

Et parfois, quand l'orage gronde sur les Caraïbes, les marins racontent encore qu'ils aperçoivent un galion aux voiles noires, avec un dragon doré à sa proue, guidant les navires perdus vers la sécurité. Car le San Felipe continue sa mission éternelle, gardien des routes secrètes que seuls les plus sages des marins peuvent comprendre.


Chapitre 8

Le Chant de la Sirène mysterieuse
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En ce temps-là, dans le port de Saint-Malo, on parlait beaucoup d'un mystérieux navire qui apparaissait et disparaissait dans les brumes de l'Atlantique. Les marins les plus aguerris prétendaient avoir entendu, par les nuits de brouillard épais, une voix d'une beauté surnaturelle qui chantait une mélopée envoûtante dans une langue inconnue. Ceux qui avaient eu la témérité de suivre cette voix n'étaient jamais revenus pour conter leur aventure.

Le capitaine Alexandre "Main de Fer" Delarose, redoutable corsaire au service du roi, ne croyait guère à ces histoires de bonnes femmes. Âgé de quarante ans, son visage marqué par les embruns et les batailles ne s'adoucissait que lorsqu'il regardait son fils unique, le jeune Louis, qu'il avait embarqué à bord de son navire, Le Téméraire, dès l'âge de douze ans.

Louis avait maintenant quinze ans, et bien que son père le destinât à devenir corsaire comme lui, le garçon passait plus de temps à lire les récits des anciens navigateurs qu'à s'exercer au maniement du sabre. Sa mère, avant de les quitter pour le royaume des cieux, lui avait légué un étrange médaillon en forme de coquillage, orné de signes mystérieux qui semblaient changer selon la lumière.

Un matin d'automne, alors que le port était enveloppé d'un brouillard si épais qu'on ne voyait pas à dix pas devant soi, Le Téméraire se préparait à appareiller pour une mission secrète. Le capitaine Delarose avait reçu l'ordre de traquer et de capturer le fameux pirate écossais "L'Écorcheur", qui terrorisait les navires marchands depuis des mois.

– Louis ! tonna le capitaine. Laisse donc ces maudits bouquins et viens aider à hisser les voiles !

Le jeune homme sursauta, refermant à regret un vieux grimoire qu'il avait déniché dans une échoppe du port. Alors qu'il grimpait aux cordages, une brise glaciale fit frissonner l'équipage. Et c'est là qu'ils l'entendirent : une voix cristalline qui s'élevait du sein même de la brume.
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Le chant était d'une beauté bouleversante. Il parlait de trésors engloutis, de royaumes sous-marins et de mystères plus vieux que le temps lui-même. Les marins les plus endurcis sentirent les larmes leur monter aux yeux. Seul Louis semblait comprendre les paroles, grâce à sa connaissance des langues anciennes.

– Ce n'est pas possible, murmura-t-il. Elle chante dans la langue des premiers navigateurs !

À cet instant, son médaillon se mit à luire d'une douce lumière bleutée, et la brume sembla se dissiper légèrement devant Le Téméraire, révélant une route à travers le brouillard.

Le capitaine Delarose voulut d'abord faire demi-tour, mais une force mystérieuse semblait attirer Le Téméraire vers l'avant. Les voiles, bien que le vent fût tombé, demeuraient gonflées. L'équipage, hypnotisé par le chant, ne répondait plus aux ordres.

– Par tous les démons de l'océan ! rugit le capitaine. Louis, descends immédiatement de cette vergue !

Mais le jeune homme, debout sur le mât de misaine, tenait son médaillon devant lui comme une lanterne dans la nuit. Les étranges symboles gravés sur le coquillage brillaient maintenant si fort qu'ils projetaient des reflets dansants sur la brume environnante.

– Père, dit Louis d'une voix étrangement calme, je comprends ce qu'elle dit. Elle nous met en garde. Le navire de L'Écorcheur nous attend derrière ce mur de brume, prêt à nous prendre en embuscade.

À peine avait-il prononcé ces mots qu'une immense silhouette émergea du brouillard. C'était un trois-mâts à la coque noire comme l'encre, ses voiles en lambeaux claquant sinistrement dans le vent revenu. Sur son pavillon, un crâne écorché grimaçait : c'était Le Charognard, le redoutable navire de L'Écorcheur.

– Aux canons ! hurla le capitaine Delarose. Tout le monde à son poste !

Mais avant que L'Écorcheur ne pût ouvrir le feu, quelque chose d'extraordinaire se produisit. Une forme gracieuse s'éleva des flots entre les deux navires. C'était une femme d'une beauté irréelle, sa longue chevelure d'algues vertes flottant autour d'elle. Sa peau avait la pâleur des perles et, là où auraient dû se trouver ses jambes, une queue de poisson couverte d'écailles iridescentes battait doucement les vagues.

– Une sirène, murmura Louis avec révérence. Les légendes disaient vrai.

La créature tourna son regard vers le jeune homme et son médaillon. Un sourire éclaira son visage.

– Enfant des deux mondes, dit-elle dans cette langue ancienne que seul Louis comprenait, tu portes le Coquillage du Premier Chant, l'héritage de ta mère.

– Ma mère ? balbutia Louis. Vous... vous l'avez connue ?

– Ta mère était l'une des nôtres, une gardienne des routes marines, chargée de protéger les navires honnêtes et de confondre ceux dont le cœur est noir. Avant de choisir une vie terrestre par amour pour ton père, elle nous confia qu'un jour son enfant reprendrait le flambeau.

Le capitaine Delarose, qui observait la scène avec stupéfaction, sentit son cœur se serrer. Il se rappelait maintenant les mystérieux chants que son épouse murmurait pour endormir leur fils, et sa façon de toujours savoir quand la tempête approchait.

Soudain, un rire cruel déchira l'air. L'Écorcheur, debout sur le gaillard avant de son navire, dardait sur la sirène un regard où brillait une lueur de convoitise.

– Une créature des mers ! s'exclama-t-il. Voilà qui vaut bien plus que tous les trésors que j'ai pu piller. Les collectionneurs de curiosités paieraient une fortune pour une telle capture.

Il fit un signe à ses hommes qui pointèrent leurs harpons vers la sirène. Celle-ci ne bougea pas, continuant de fixer Louis avec intensité.

– Le moment est venu, dit-elle. Utilise le Coquillage du Premier Chant. Laisse parler ton sang.

Louis serra le médaillon dans sa main. Il sentit une douce chaleur s'en échapper, puis un chant ancien monta en lui, comme un souvenir d'avant sa naissance. Sans réfléchir, il commença à chanter.

Sa voix, mêlée à celle de la sirène, s'éleva au-dessus des flots. Le capitaine Delarose vit avec stupéfaction la mer elle-même répondre à leur chant. Des vagues s'élevèrent autour des navires, non pas menaçantes, mais dansant au rythme du chant. La brume s'épaissit autour du Charognard, formant un tourbillon argenté.

Les pirates de L'Écorcheur, hypnotisés, laissèrent tomber leurs armes. Leur capitaine lui-même semblait pétrifié, ses yeux écarquillés fixés sur un point invisible, comme s'il voyait quelque chose que lui seul pouvait percevoir.

– Que... que leur faites-vous ? demanda le capitaine Delarose à la sirène.

– Le Chant leur montre la vérité de leurs âmes, répondit-elle. Chacun voit ses crimes et leurs conséquences. Certains en deviendront meilleurs. D'autres...

Elle n'acheva pas sa phrase. L'Écorcheur venait de pousser un hurlement déchirant. Il tomba à genoux, les mains crispées sur son visage.

– Assez ! supplia-t-il. Je ne peux plus... je ne peux plus les voir... tous ces visages... tous ces navires coulés...

La sirène se tourna vers le capitaine Delarose.

– C'est à vous de décider de son sort. La justice des hommes ou la justice de l'océan.

Le corsaire regarda son fils, toujours auréolé de la lumière du médaillon, puis L'Écorcheur prostré sur le pont de son navire.

– La justice des hommes, décida-t-il. Il répondra de ses crimes devant le roi.

La sirène inclina la tête en signe d'approbation. D'un geste gracieux, elle fit apparaître des cordages d'algues qui s'enroulèrent autour des pirates, les immobilisant sans violence.

– Tu as fait le bon choix, dit-elle à Louis. Comme ta mère avant toi. Elle aussi a choisi de vivre parmi les hommes, tout en gardant son don. Le Coquillage est maintenant tien, utilise-le avec sagesse.

Le capitaine Delarose s'approcha de son fils et posa une main sur son épaule.

– J'ai toujours voulu faire de toi un corsaire comme moi, dit-il doucement. Mais ta mère... elle savait que tu étais destiné à quelque chose de différent. Quelque chose de plus grand.

La brume commença à se dissiper doucement, laissant les premiers rayons du soleil caresser les flots. La sirène, toujours suspendue entre les deux navires, observait Louis avec un regard empli de sagesse.

– Le Coquillage t'offre un choix, dit-elle. Tu peux nous rejoindre dans les profondeurs, devenir un gardien des mers à part entière. Ou tu peux, comme ta mère, choisir de vivre entre deux mondes.

Louis regarda son père, puis l'équipage du Téméraire qui avait si souvent été sa famille. Il contempla ensuite l'horizon où le ciel et la mer se confondaient.

– Je ne peux abandonner ni mon père, ni l'appel de l'océan, répondit-il enfin. Ma mère a prouvé qu'il était possible de servir les deux mondes.

La sirène sourit avec approbation.

– Alors écoute ma dernière leçon. Le Coquillage ne doit être utilisé qu'avec parcimonie, car le Premier Chant est aussi puissant que dangereux. Il peut aider à montrer le chemin aux égarés, mais aussi perdre ceux qui ont le cœur sombre. Utilise-le pour protéger, jamais pour détruire.

Elle se tourna vers le capitaine Delarose.

–Votre fils a hérité du don de sa mère, mais il a aussi votre force et votre sens de la justice. Ensemble, vous pourrez accomplir de grandes choses.

– Je commence à comprendre, dit le capitaine en regardant son fils avec une nouvelle fierté. Nous ne serons plus de simples corsaires. Nous serons... des gardiens.

– Les gardiens des routes marines, acquiesça la sirène. Protecteurs des navires honnêtes, guides dans la tempête, justiciers des mers.

Elle plongea sa main dans l'eau et en retira une perle d'un bleu profond qu'elle tendit à Louis.

– Quand tu auras besoin de moi, brise cette perle dans l'eau de mer. Mais souviens-toi : une sirène n'accorde son aide qu'à ceux qui en sont vraiment dignes.

Sur ces mots, elle plongea dans les flots et disparut, laissant derrière elle une traînée de bulles argentées.

Dans les années qui suivirent, on commença à parler d'un étrange navire corsaire, Le Téméraire, qui apparaissait mystérieusement quand des marins étaient en détresse. On disait que son capitaine et son jeune second disposaient de capacités extraordinaires. Les pirates les plus redoutables tremblaient à la seule mention de leur nom, tandis que les marins honnêtes bénissaient leur présence.

Parfois, par les nuits de brume, on pouvait entendre un chant portée par le vent. Les vieux loups de mer hochaient alors la tête avec sagesse :

« C’est le chant du jeune gardien, disaient-ils, il guide les âmes perdues vers le bon port. »

Quant au capitaine Delarose et son fils Louis, ils avaient enfin trouvé leur véritable vocation. Plus qu'un équipage, plus que des corsaires, ils étaient devenus les gardiens d'un héritage millénaire, protecteurs de tous ceux qui parcouraient les routes de l'océan.


Chapitre 9

Les Canons de la Revanche
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Port-Royal, 1716. Thomas Cooper, seize ans, vérifiait une dernière fois l'alignement du canon dont il avait la charge. Engagé comme apprenti canonnier sur le navire marchand Le Victoria, il avait passé des mois à apprendre chaque détail de ces pièces d'artillerie.

– Tu passes plus de temps avec ces canons qu'avec l'équipage, plaisanta William, le maître canonnier. À ton âge, je préférais jouer aux dés.

– Les dés ne m'apprendront pas à toucher une cible à trois cents yards, répondit Thomas en ajustant la hausse.

William sourit. Il avait pris le garçon sous son aile dès son arrivée, impressionné par son talent naturel pour l'artillerie. Thomas avait une façon de comprendre les canons, de calculer les trajectoires et les rebonds qui dépassait même certains vétérans.

Leur conversation fut interrompue par le cri de la vigie :

– Voile à l'horizon ! Pavillon espagnol !

Le capitaine Harrison monta rapidement sur le pont. Une frégate espagnole approchait, toutes voiles dehors. Ce n'était pas bon signe - les relations entre l'Angleterre et l'Espagne étaient tendues, et certains capitaines espagnols n'hésitaient pas à saisir des navires marchands sous de faux prétextes.

Le Victoria n'était pas un navire de guerre, mais il était bien armé : seize canons de douze livres, des pièces solides capables de causer des dégâts sérieux.

– Ils nous prennent pour une proie facile, dit William en observant la frégate. Remarque leur approche, Thomas. Que vois-tu ?

Thomas étudia la manœuvre des Espagnols :

– Ils viennent par tribord, profitant du vent. Ils veulent nous forcer à virer vers la côte.

– Exact. Et leurs canons ?

– Vingt-quatre pièces au moins. Mais leur pont est trop haut. Avec cette houle, leurs canons inférieurs seront difficiles à utiliser.

Le capitaine Harrison rassembla l'équipage :

– Messieurs, nous ne pouvons pas les battre en combat direct. Mais nous pouvons les surprendre. Thomas !

– Capitaine ?

– William dit que tu as une idée pour faire rebondir les boulets sur l'eau. C'est le moment de la tester.

Thomas déglutit. Il avait passé des semaines à calculer l'angle parfait pour faire ricocher les boulets comme des galets sur l'eau. Cette technique, rare mais dévastatrice, pouvait frapper sous la ligne de flottaison.

Thomas se mit rapidement au travail, réglant l'angle de ses canons à quinze degrés exactement. Il avait mémorisé tous ses calculs : avec la houle actuelle et la distance, les boulets devaient frapper l'eau à cinquante yards du navire.

– Chargez boulets ramés ! ordonna-t-il à ses assistants.

Les boulets ramés, reliés par une barre de fer, étaient son autre secret. En tournoyant sur l'eau, ils créeraient plus de ricochets.

La frégate espagnole tira sa première bordée. Les boulets passèrent au-dessus du Victoria, manquant les mâts de peu.

– Ils tirent trop haut, murmura Thomas. Maintenant !

– FEU !

La première salve de Thomas frappa l'eau exactement comme prévu. Les boulets rebondirent, se relevant dans un angle impossible, pour frapper la frégate sous sa ligne de flottaison.

– Par tous les saints ! s'exclama William. Ça marche !

Les Espagnols, pris par surprise, tentèrent de virer de bord. Mais c'était exactement ce qu'attendait Thomas.

– Deuxième salve ! Cette fois, visez leurs sabords arrière !

Les canonniers chargèrent rapidement, suivant les instructions précises de Thomas. La technique demandait une synchronisation parfaite entre tous les servants de pièce.
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La deuxième salve fut encore plus précise. Les boulets ramés rebondirent sur l'eau en formation serrée, frappant les sabords arrière de la frégate. Le bois explosa, créant des dégâts considérables.

–Ils prennent l'eau ! cria la vigie. Ils ferment leurs sabords inférieurs !

C'était exactement ce que Thomas espérait. En forçant la frégate à fermer ses canons de pont inférieur, ils réduisaient sa puissance de feu de moitié.

Mais les Espagnols n'avaient pas dit leur dernier mot. La frégate vira brusquement, tentant une nouvelle approche. Son capitaine avait compris la stratégie du Victoria et cherchait à se placer hors de portée des tirs ricochants.

– Thomas ! appela le capitaine Harrison. Combien de temps pour recharger ?

– Deux minutes, capitaine. Mais j'ai une autre idée...

Thomas courut vers les canons de proue, ces petites pièces plus légères généralement utilisées pour les tirs de poursuite.

– Si nous les chargeons avec de la mitraille, et que nous utilisons le même angle...

William comprit immédiatement :

– La mitraille rebondira comme une volée de pierres !

Le Victoria exécuta une manœuvre risquée, présentant sa proue à l'ennemi. Les Espagnols, pensant avoir l'avantage, se rapprochèrent pour porter le coup de grâce.

– Attendez mon signal, cria Thomas à ses canonniers. Il faut qu'ils s'approchent encore...

La frégate espagnole avançait avec confiance, ses canons prêts à délivrer une bordée dévastatrice. À son bord, les marines se préparaient déjà à l'abordage.

– Maintenant !

Les canons de proue tonnèrent. La mitraille frappa l'eau dans un angle calculé, créant une véritable tempête de projectiles qui rebondirent vers le pont de la frégate. L'effet fut immédiat : les cordages furent déchiquetés, les voiles trouées, et l'équipage espagnol dut se mettre à couvert.

Profitant de la confusion, le Victoria vira serré sur bâbord. Thomas avait déjà fait recharger ses canons principaux, prêts pour un tir dévastateur sur les voiles de la frégate.

– Visez les mâts ! ordonna-t-il. Boulets enchaînés !

Cette fois, la salve frappa directement dans la mâture. Le grand mât de la frégate, déjà fragilisé par la mitraille, craqua dans un bruit assourdissant.

Le capitaine espagnol n'avait plus le choix. Avec son navire endommagé et prenant l'eau, il fit hisser le drapeau blanc.

Le capitaine Harrison posa une main sur l'épaule de Thomas :

– Tu viens de sauver le navire et l'équipage, mon garçon. Mais plus important encore, tu as évité un bain de sang inutile.

Les jours qui suivirent la bataille transformèrent la vie de Thomas. Le capitaine Harrison convoqua l'équipage pour une annonce officielle.

– La Marine Royale manque cruellement de bons canonniers, déclara-t-il. J'ai écrit à l'Amirauté pour recommander Thomas Cooper comme instructeur à l'École Navale de Portsmouth.

Un murmure d'approbation parcourut l'équipage. William donna une tape amicale dans le dos de son apprenti :

– Tu vas pouvoir apprendre à toute une génération de canonniers ta technique du ricochet.

Mais Thomas hésitait :

– Capitaine, l'École Navale forme aussi les officiers ?

– En effet. Et avec tes talents en mathématiques et en navigation...

Thomas sourit. Depuis son arrivée sur le Victoria, il rêvait de devenir plus qu'un simple canonnier. Il voulait commander son propre navire un jour, explorer les Caraïbes, protéger les navires marchands contre les pirates et les corsaires.

Le Victoria fit route vers l'Angleterre avec son butin : la frégate espagnole, capturée mais non coulée grâce à la stratégie de Thomas. Les deux navires naviguaient de conserve, et Thomas passait son temps libre à étudier les techniques de navigation avec le capitaine Harrison.

Une nouvelle vie s'ouvrait devant lui, une vie où son intelligence et son ingéniosité seraient plus utiles que la simple force des canons.

Portsmouth grouillait d'activité quand le Victoria entra dans le port. L'École Navale dominait le front de mer, ses murs de pierre grise impressionnants avec leurs canons d'entraînement alignés dans la cour.

Le premier jour de Thomas fut mouvementé. Les autres élèves officiers, pour la plupart issus de familles nobles, regardaient avec mépris ce simple canonnier qui osait se mêler à eux.

– Cooper ! aboya l'instructeur principal. Montrez-nous donc cette fameuse technique dont parle la lettre du capitaine Harrison.

Sur le champ de tir, Thomas installa ses canons sous les regards sceptiques. Son premier tir ricocha parfaitement, frappant la cible flottante exactement où il l'avait prévu. Le silence tomba sur l'assemblée.

– Impossible, murmura un jeune lord. C'était de la chance.

– La chance n'a rien à voir là-dedans, répondit Thomas en chargeant un nouveau boulet. C'est de la géométrie et de la physique.

Il sortit son carnet rempli de calculs et de schémas, montrant comment il avait développé sa technique. L'instructeur examina les pages avec un intérêt croissant.

– Voilà qui pourrait révolutionner notre façon de combattre en mer, dit-il pensivement. Mais êtes-vous prêt à affronter ce qui vous attend ici ? L'École Navale n'est pas tendre avec les roturiers.

La vie à l'École Navale était bien différente de celle sur le Victoria. Les journées commençaient à l'aube avec des exercices physiques, suivis de cours de navigation, de tactique et de mathématiques avancées.

Thomas excellait dans les matières techniques, mais c'était l'escrime qui lui posait problème. James Blackwood, fils d'un comte et meilleur bretteur de l'école, ne manquait jamais une occasion de le défier.

– Alors, canonnier, railla Blackwood pendant un entraînement. Sur un navire, que feras-tu quand les pirates monteront à l'abordage ? Tu leur lanceras tes calculs ?

Thomas essuya la sueur de son front :

– Non, je les empêcherai d'approcher. Un bon canonnier peut tenir un navire ennemi à distance.

– Théorie contre pratique, intervint le maître d'armes. Voilà un défi intéressant. Blackwood, que diriez-vous d'un exercice spécial ?

Le défi fut organisé sur le terrain d'entraînement. Blackwood devait mener une équipe dans un exercice d'abordage, tandis que Thomas défendrait une position avec trois canons d'exercice chargés à poudre.

– Si Blackwood atteint votre position, vous perdez Cooper, annonça l'instructeur. S'il ne peut pas approcher en dix minutes, vous gagnez.

Thomas examina rapidement sa position. Les trois canons étaient placés en demi-cercle, et il disposait de sacs de sable pour créer des défenses. Plus important encore, il avait remarqué quelque chose que les autres semblaient ignorer : le terrain en pente légère.

– Prêts ? cria l'instructeur. Commencez !

Blackwood divisa son équipe en trois groupes, pensant submerger les défenses de Thomas. Mais le jeune canonnier avait prévu cette tactique.

Il fit rouler son premier canon vers l'avant, le plaçant sur la pente. Quand il tira, le recul fit remonter la pièce exactement comme il l'avait calculé, lui permettant de recharger plus rapidement.

Les groupes d'assaut de Blackwood furent accueillis par une série de tirs précis. La poudre explosait en nuages blancs, marquant clairement ceux qui étaient "touchés". En deux minutes, le premier groupe était hors combat.

– Repliez-vous ! hurla Blackwood, comprenant que l'attaque frontale était inutile.

Mais Thomas avait une dernière surprise. Il avait gardé un canon chargé et orienté vers la seule route de repli possible. Quand les hommes de Blackwood s'y engagèrent, un dernier tir les prit par surprise.

– Temps écoulé ! annonça l'instructeur. Exercice terminé.

Le silence régnait sur le terrain d'entraînement. Blackwood, couvert de poudre, regardait Thomas avec un mélange de surprise et de respect réticent.

L'instructeur principal s'avança :

– Voilà qui est intéressant, Cooper. Vous n'avez pas simplement utilisé vos canons, vous avez exploité le terrain à votre avantage. Blackwood, qu'en pensez-vous ?

Blackwood épousseta sa veste :

– Il nous a piégés, monsieur. Nous pensions qu'un canonnier ne serait pas un bon tacticien. Nous avions tort.

À la surprise générale, il tendit la main à Thomas :

– Tu dois m'apprendre cette technique du canon qui remonte la pente. En échange, je peux t'aider avec l'escrime.

Dans les semaines qui suivirent, une transformation s'opéra à l'École Navale. Les barrières entre nobles et roturiers commencèrent à s'effacer alors que les élèves réalisaient que chacun avait quelque chose à apprendre des autres.

L'Amirauté elle-même s'intéressa aux innovations de Thomas. Un matin, il fut convoqué dans le bureau du directeur de l'École.

– Cooper, la Marine a un problème. Les Espagnols ont développé une nouvelle tactique d'abordage rapide. Nous avons besoin de vos idées pour la contrer.

Dans la salle de guerre de l'Amirauté, des cartes et des plans de navires couvraient les tables. Les officiers supérieurs expliquèrent le problème : les Espagnols utilisaient des galères légères et rapides pour s'approcher des navires britanniques avant que les canons ne puissent les stopper.

Thomas étudia les plans, puis demanda quelque chose d'inattendu :

– Puis-je emprunter quelques maquettes de navires ?

Avec l'aide de Blackwood et d'autres élèves, il passa une semaine à tester différentes configurations dans le bassin d'essai de l'École. Les professeurs de mathématiques l'aidaient à calculer les angles, pendant que les maîtres canonniers vérifiaient ses théories.

Finalement, il présenta sa solution :

– Le problème n'est pas nos canons, mais leur placement. Si nous réorganisons les sabords en diagonale plutôt qu'en ligne, nous créons des zones de tir qui se chevauchent. Une galère rapide ne pourra pas traverser ce motif de tir.

Pour prouver sa théorie, il organisa une démonstration avec trois navires d'entraînement dans la rade de Portsmouth. Les résultats furent spectaculaires : aucun navire rapide ne pouvait approcher sans entrer dans au moins deux zones de tir croisé.

L'amiral présent à la démonstration prit une décision immédiate :

– Cooper, nous voulons équiper une frégate avec votre système. Et vous allez la commander pour la tester en conditions réelles.

Le HMS Defender était une frégate neuve de trente-deux canons. Thomas passa des semaines à superviser sa modification selon son nouveau système. Blackwood avait été nommé son second, une décision qui surprit la bonne société mais qui avait du sens - ils formaient une excellente équipe.

Leur première mission était cruciale : escorter un convoi marchand vers les Antilles, une route fréquemment attaquée par les galères espagnoles.

– C'est différent d'être aux canons, n'est-ce pas ? demanda Blackwood en voyant Thomas étudier les cartes dans sa cabine.

– Très différent. Maintenant je dois penser à tout l'équipage, pas seulement à l'artillerie.

Leur théorie fut mise à l'épreuve trois jours après avoir quitté les côtes portugaises. Deux galères espagnoles sortirent de la brume matinale, fonçant vers le convoi.

– Tout le monde à son poste ! ordonna Thomas. Maintenant nous allons voir si nos calculs étaient justes.

La nouvelle configuration des canons créait un motif de tir complexe, comme un filet mortel autour du navire. Les galères espagnoles, habituées à des navires britanniques conventionnels, chargèrent droit dans le piège.
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– Maintenez le cap ! cria Thomas. Ne leur montrez pas notre poupe !

Le HMS Defender gardait une position parfaite entre les galères et le convoi. Les navires marchands, suivant les instructions de Thomas, s'étaient regroupés en formation serrée.

La première galère tenta une approche rapide. Exactement comme prévu dans les simulations, elle se retrouva prise sous les tirs croisés des canons diagonaux. Trois bordées successives déchirèrent ses voiles et brisèrent plusieurs rames.

– La deuxième galère vire à bâbord ! signala Blackwood. Ils essaient de nous contourner.

Thomas sourit. C'était exactement ce qu'il espérait :

– Gouvernail à tribord ! Laissez-les croire qu'ils nous prennent de vitesse.

Le Defender sembla exposer son flanc, invitant la galère à l'attaque. Mais quand elle s'approcha...

– Toute la bordée bâbord, FEU !

La nouvelle configuration des canons révéla son véritable potentiel. Au lieu d'une simple ligne de tir, c'était un mur de fer qui s'abattit sur la galère. Impossible d'esquiver ou de passer au travers.

La première galère, déjà endommagée, commençait à se retirer. La seconde, prise sous ce feu dévastateur, dut abandonner sa charge.

Le convoi atteignit les Antilles sans autre incident. À leur arrivée à Port Royal, une surprise attendait Thomas : trois autres capitaines de la Marine Royale étaient venus observer son système de défense.

– Vos rapports ont fait sensation à Londres, annonça l'Amiral Townsend. La moitié de la flotte demande à être équipée selon votre configuration.

Mais Thomas avait déjà une nouvelle idée :

– Monsieur, avec votre permission, je voudrais proposer une amélioration supplémentaire.

Dans la salle de commandement du fort, il déploya ses nouveaux plans :

– Si nous coordonnons trois navires équipés de ce système, nous pouvons créer une formation défensive impénétrable. Un triangle mobile qui peut protéger tout un convoi.

L'Amiral examina les plans :

– Cela demanderait une coordination parfaite entre les navires.

– C'est pourquoi je voudrais former mes propres capitaines, répondit Thomas. Des hommes qui comprennent à la fois l'artillerie et la tactique.

Blackwood s'avança :

– J'ai déjà une liste de candidats de l'École Navale. Des officiers qui, comme nous, croient que le mérite vaut mieux que la naissance.

L'Amiral sourit :

– Une escadre expérimentale alors ? Eh bien, Cooper, il semble que vous allez révolutionner plus que l'artillerie navale. Vous allez peut-être changer toute la Marine.

Six mois plus tard, trois frégates identiques étaient ancrées dans la baie de Port Royal : le HMS Defender, le HMS Innovative et le HMS Challenger. Thomas avait personnellement sélectionné chaque capitaine et équipage.

Au commandement de l'Innovative se trouvait Richard Foster, ancien charpentier naval devenu officier, capable de comprendre et d'améliorer les systèmes de canons en pleine mer. Le Challenger était dirigé par Marcus Chen, fils de marchands chinois, expert en navigation et en manœuvres rapides.

– Notre première mission ne sera pas facile, annonça Thomas lors de la réunion des capitaines. Les Espagnols préparent un grand convoi d'or à La Havane. Ils s'attendront à des pirates, pas à une nouvelle tactique de la Marine Royale.

Ils passèrent des jours à s'entraîner à la formation triangulaire. Les trois navires devaient bouger comme un seul, maintenant des distances précises pour que leurs zones de tir se chevauchent parfaitement.

– C'est comme une danse, expliqua Thomas. Chaque navire doit connaître exactement sa position par rapport aux autres.

L'amiral Townsend observait les exercices avec intérêt :

– Une escadre où un ancien canonnier commande des officiers de toutes origines... Certains à Londres vont s'étrangler. Mais si ça marche...
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Le convoi espagnol fut repéré à l'aube : six galions lourdement armés escortant trois navires marchands chargés d'or. La formation espagnole était impressionnante, mais Thomas avait prévu leur tactique.

– Ils vont essayer de nous encercler, expliqua-t-il via les signaux par pavillons. Formation triangulaire, distance trois cents yards entre chaque navire.

Le Defender, l'Innovative et le Challenger prirent position. Les Espagnols, voyant trois frégates isolées, pensèrent avoir l'avantage du nombre.

– Ils ne comprennent pas, sourit Foster depuis l'Innovative. Ils croient que nous sommes trop espacés.

Le combat s'engagea quand les galions espagnols tentèrent de briser leur formation. Mais chaque fois qu'un navire ennemi s'approchait, il se retrouvait sous le feu croisé de deux frégates britanniques.

Chen, sur le Challenger, utilisait la vitesse supérieure de sa frégate pour maintenir la géométrie parfaite de leur formation. Les trois navires britanniques bougeaient comme un seul, créant une zone mortelle où aucun navire ennemi ne pouvait pénétrer.

L'amiral espagnol réalisa trop tard le piège. Ses navires, plus lourds, ne pouvaient ni s'approcher ni maintenir un blocus efficace. Un à un, les galions durent reculer, leurs coques criblées d'impacts.

La bataille se termina quand l'amiral espagnol baissa son pavillon. Sans un seul abordage, l'escadre de Thomas avait capturé le plus riche convoi de l'année.

– Neuf navires capturés, aucune perte humaine, annonça Blackwood en compilant les rapports. Même les Espagnols n'ont eu que des blessés légers.

L'amiral Townsend attendait leur retour à Port Royal. La nouvelle de leur victoire les avait précédés.

– L'Amirauté est impressionnée, Cooper. Non seulement par la capture, mais par la façon dont vous l'avez réalisée. Une victoire propre, sans massacre inutile.

Thomas fut promu Commodore, mais sa plus grande fierté était ailleurs. Son système avait prouvé qu'une tactique intelligente valait mieux que la force brute. Plus important encore, son escadre avait montré qu'une nouvelle génération d'officiers, choisis pour leur talent plutôt que leur naissance, pouvait changer la marine.

Dix ans plus tard, la moitié de la flotte britannique utilisait le "Système Cooper" de canons croisés. L'École Navale avait changé son programme d'admission, acceptant désormais des élèves de tous horizons.

Et dans le port de Portsmouth, trois frégates identiques continuaient d'entraîner de nouveaux équipages, perpétuant l'héritage du jeune canonnier qui avait osé penser différemment.


Chapitre 10

L'Indomptable, le Vaisseau des Brumes
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Dans le port de La Rochelle, les vieux marins racontaient qu'un navire mystérieux hantait les eaux brumeuses du golfe de Gascogne. Ils l'appelaient L'Indomptable, car selon la légende, il naviguait sans équipage depuis plus d'un siècle, condamné à errer éternellement sur les flots pour expier une faute oubliée.

Le jeune Pierre Delacroix, fils d'un riche armateur, écoutait ces histoires avec fascination. Âgé de seize ans, il avait hérité de son grand-père un étrange compas en argent noirci, dont l'aiguille, au lieu de pointer le nord, tournait parfois follement avant de se fixer dans une direction que lui seul pouvait voir.

En ce printemps de l'an 1789, un brick marchand nommé L'Intrépide se préparait à appareiller pour les Antilles. Son capitaine, le vieux Mathieu Dumont, était un homme sage qui avait navigué sur toutes les mers du globe. Il accepta d'embarquer Pierre comme second, reconnaissant en lui un talent naturel pour la navigation.

La veille du départ, alors que le soleil se couchait sur le port, une vieille femme s'approcha de Pierre qui vérifiait les derniers préparatifs.

– Prends garde, jeune homme, lui dit-elle de sa voix chevrotante. Cette nuit, les étoiles sont alignées comme elles l'étaient il y a cent ans, quand L'Indomptable a commencé sa damnation éternelle. Ton compas... il appartenait à son capitaine.

Avant que Pierre pût l'interroger davantage, elle disparut dans les ruelles du port. Cette nuit-là, il ne put trouver le sommeil. Le compas, posé sur sa table de chevet, émettait un faible bourdonnement, comme s'il répondait à un appel lointain.

L'Intrépide quitta le port à l'aube, profitant d'un vent favorable. Les premiers jours de navigation se déroulèrent sans incident, mais le soir du cinquième jour, une brume épaisse et inhabituelle enveloppa le navire. Le compas de Pierre se mit à vibrer intensément.

– Capitaine ! cria la vigie. Une voile à tribord !
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Dans la brume apparut la silhouette d'un navire majestueux. Ses voiles noires étaient déchirées, sa coque autrefois blanche était couverte d'algues, mais il se déplaçait avec une grâce surnaturelle. Aucun membre d'équipage n'était visible sur le pont.

– L'Indomptable, murmura le capitaine Dumont. Que Dieu nous vienne en aide.

Le navire fantôme glissait sur les flots sans faire la moindre vaguelette, comme s'il ne touchait pas vraiment l'eau. À mesure qu'il s'approchait, Pierre sentait le compas vibrer de plus en plus fort dans sa main. Soudain, une voix d'outre-tombe résonna sur les flots :

– Le sang appelle le sang, et le temps appelle le temps.

Le capitaine Dumont voulut faire virer de bord, mais les voiles de L'Intrépide ne répondaient plus. Une force invisible attirait le navire vers son mystérieux visiteur.

– Jeune maître, dit alors le vieux Baptiste, le charpentier du bord, je crois qu'il est temps que vous connaissiez la vérité. Votre grand-père n'était pas qu'un simple marchand. Il était le second de L'Indomptable.

Pierre se tourna vers le vieil homme, stupéfait.

– Que voulez-vous dire ?

– Il y a cent ans, poursuivit Baptiste, L'Indomptable était le plus beau navire des mers, commandé par le capitaine François de Saint-Clair. Votre grand-père servait sous ses ordres. Lors d'une terrible tempête, ils découvrirent un galion espagnol en perdition. Mais au lieu de lui porter secours, le capitaine décida de le laisser sombrer pour s'emparer plus facilement de sa cargaison.

Le vieil homme marqua une pause, ses yeux perdus dans le brouillard.

– Votre grand-père s'opposa à cette décision, mais le capitaine ne voulut rien entendre. Le galion coula corps et biens. Parmi les victimes se trouvait un homme pieux qui, avant de disparaître dans les flots, maudit L’Indomptable et son équipage. Le navire serait condamné à errer jusqu'à ce qu'un acte de rédemption puisse racheter leur crime.

– Mais mon grand-père ? demanda Pierre.

– Il fut le seul à être épargné par la malédiction, car il avait tenté de sauver le galion. Ce compas est tout ce qui lui resta de cette tragique nuit. On dit qu'il pointe toujours vers L'Indomptable, comme un rappel éternel de cette dette impayée.

À cet instant, une passerelle fantomatique se matérialisa entre les deux navires. Sur le pont de L'Indomptable apparut une silhouette en uniforme d'un autre siècle : le capitaine de Saint-Clair, son visage aussi pâle que la brume qui l'entourait.

– Enfin, dit le spectre d'une voix qui semblait venir des profondeurs de l'océan. Le petit-fils de mon loyal second est venu. Approche, jeune homme. Il est temps que tu prennes la place qui te revient.

Pierre sentit un frisson glacial lui parcourir l'échine alors qu'il contemplait la passerelle spectrale. Le compas dans sa main vibrait si fort qu'il semblait vouloir s'échapper. Le capitaine Dumont posa une main protectrice sur son épaule, mais le jeune homme savait qu'il devait affronter son destin.

– Je n'ai pas peur, dit-il en s'avançant vers la passerelle.

– Vous devriez, mon garçon, répondit le fantôme avec un sourire sans joie. La peur est parfois la plus sage des conseillères.
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À mesure que Pierre traversait la passerelle, le monde autour de lui semblait perdre de sa substance. Les bruits s'estompèrent, remplacés par un silence surnaturel. L'air lui-même devint plus épais, comme s'il marchait dans de l'eau.

Le pont de L'Indomptable était figé dans le temps, chaque cordage, chaque planche exactement à sa place, mais couvert d'une fine couche de givre spectral. Des formes brumeuses se mouvaient autour d'eux : les fantômes de l'équipage, condamnés à répéter éternellement les mêmes gestes.

– Votre grand-père, commença le capitaine fantôme, était le seul homme à bord qui ait gardé son honneur cette nuit-là. Le seul qui méritait d'échapper à notre malédiction. Mais avant de partir, il jura qu'un jour, sa lignée nous aiderait à trouver la rédemption.

Pierre sortit le compas de sa poche.

– C'est pour cela que vous m'avez appelé ? Pour tenir sa promesse ?

– Regarde autour de toi, jeune homme. Vois-tu ce qu'est devenu le plus fier navire des mers ? Une prison d'âmes tourmentées, condamnées à revivre chaque nuit le moment de notre plus grande honte.

Le capitaine fantôme s'approcha d'une vigie spectrale.

– Chaque nuit, nous croisons un navire en détresse. Et chaque nuit, nous sommes forcés de l'abandonner à son sort, exactement comme nous l'avons fait il y a cent ans. Le compas que tu tiens est la seule chose qui peut briser ce cycle.

– Comment ?

– Il a été béni par le prêtre du galion espagnol, dans son dernier souffle. Il peut nous montrer le chemin vers la rédemption, mais seul quelqu'un de vivant, ayant le même sens de l'honneur que ton grand-père, peut l'utiliser.

À cet instant précis, un cri déchira le silence surnaturel.

– Navire en vue ! hurla la vigie de L'Intrépide. Un bâtiment en perdition par tribord avant !

Dans la brume, on distinguait la silhouette d'un navire marchand, ses voiles déchirées par la tempête qui semblait n'exister que pour lui. L'Histoire se répétait, mais cette fois, Pierre avait le pouvoir de la changer.

Le compas se mit à luire d'une étrange lumière bleutée dans les mains de Pierre. L'aiguille tournoya follement avant de s'arrêter, pointant droit vers le navire en détresse. Au même moment, les fantômes de l'équipage se figèrent, comme si le temps lui-même retenait son souffle.

– C'est le moment, murmura le capitaine de Saint-Clair. Le compas montre la voie vers notre rédemption... ou notre damnation éternelle.

Pierre observa le navire qui luttait contre une tempête invisible. Il pouvait distinguer des formes sur le pont : un équipage bien vivant qui se battait pour sa survie. Le jeune homme prit alors une décision.

– Capitaine, dit-il en se tournant vers le spectre, vous ne pouvez pas changer le passé, mais nous pouvons encore sauver ces hommes.

Le fantôme secoua tristement la tête.

– Nous ne sommes que des ombres. Comment pourrions-nous...

– Non, l'interrompit Pierre. Vous êtes plus que cela. Vous êtes des marins. Et tant qu'il y aura des navires à secourir, vous aurez une raison d'être.

Il brandit le compas devant lui et, suivant une intuition profonde, commença à réciter la prière des marins en détresse. Les mots semblaient venir d'eux-mêmes, comme soufflés par le vent :

– Que ceux qui errent trouvent leur chemin, que ceux qui souffrent trouvent la paix, que ceux qui ont péché trouvent le pardon...

Le compas brilla plus intensément, et une chose extraordinaire se produisit : la brume spectrale qui enveloppait L'Indomptable commença à se solidifier. Les cordages fantômes devinrent tangibles, les voiles déchirées se réparèrent d'elles-mêmes. Les formes brumeuses de l'équipage prirent des contours plus nets, comme si elles regagnaient une partie de leur substance.

– Impossible, souffla le capitaine fantôme en regardant ses mains qui semblaient plus solides.

– Rien n'est impossible pour un équipage déterminé, répondit Pierre. L'Indomptable n'était pas condamné à être un vaisseau maudit. Il était destiné à devenir un navire de sauvetage !

Comprenant soudain le véritable pouvoir du compas, Pierre pointa l'instrument vers le navire en perdition. Un rayon de lumière bleutée jaillit, traçant un chemin lumineux sur les flots.

– Équipage de L'Indomptable, cria-t-il d'une voix qui portait au-delà de la brume, prenez vos postes ! Nous avons un navire à sauver !

Les fantômes s'animèrent avec une nouvelle énergie. Pour la première fois en cent ans, ils ne rejouaient plus une scène de leur passé – ils écrivaient leur futur. Le capitaine de Saint-Clair reprit sa place à la barre, ses yeux brillant d'un éclat nouveau.

– Tout le monde à son poste ! tonna-t-il. Pareils à virer ! Nous avons une dette à payer !

L'Indomptable s'élança à travers la brume, guidé par le rayon bleuté du compas. Son équipage fantôme manœuvrait avec une précision surnaturelle, comme si cent ans de navigation éternelle leur avaient appris chaque secret des flots. Pierre, debout à côté du capitaine de Saint-Clair, maintenait fermement le cap indiqué par l'instrument magique.

Lorsqu'ils atteignirent le navire en détresse, ils découvrirent un spectacle dramatique : le bâtiment, un brick marchand nommé L'Espérance, avait une voie d'eau importante. Son équipage épuisé luttait désespérément contre l'envahissement des flots.

– Par Dieu ! s'exclama le capitaine de L'Espérance en voyant approcher L'Indomptable. Ce navire... il brille comme s'il était fait de lumière !

En effet, L'Indomptable irradiait maintenant d'une douce lueur argentée. Ses fantômes, devenus visibles aux yeux des vivants, brillaient comme des étoiles sur la mer. Le capitaine de Saint-Clair aboya ses ordres avec l'autorité de cent ans d'expérience :

– Lancez les grappins ! Équipe de sauvetage en position ! Nous n'avons pas attendu un siècle pour échouer maintenant !

Les marins fantômes lancèrent des cordages lumineux qui semblaient tisser une toile de lumière entre les deux navires. Avec une force et une agilité que seuls les morts peuvent avoir, ils commencèrent à évacuer l'équipage de L'Espérance.

Pierre, guidé par le compas, descendit dans la cale du navire en perdition. Là, avec l'aide de trois fantômes, il réussit à colmater la brèche principale en utilisant des algues lumineuses que les spectres semblaient pouvoir tisser à partir de leur propre substance.

Une fois le dernier marin sauvé et le navire stabilisé, quelque chose d'extraordinaire se produisit. Les premières lueurs de l'aube percèrent la brume, et là où les rayons du soleil touchaient les fantômes, ceux-ci commencèrent à scintiller plus intensément.

– La malédiction, murmura le capitaine de Saint-Clair en regardant ses mains qui devenaient transparentes. Elle se lève enfin.

– Vous partez ? demanda Pierre, une pointe de tristesse dans la voix.

– Non, mon garçon. Nous nous transformons. La rédemption n'est pas une fin, mais un nouveau commencement.

Sous les yeux émerveillés des deux équipages, L'Indomptable et ses marins fantômes se métamorphosèrent. Le navire devint une magnifique création de brume lumineuse et d'écume argentée, ses voiles tissées de rayons de lune, sa coque faite de nuages solidifiés.

– Nous comprenons maintenant, dit le capitaine fantôme dont la forme était désormais faite de pure lumière. Notre punition n'était pas de naviguer éternellement, mais de naviguer jusqu'à ce que nous apprenions à utiliser notre éternité pour le bien des autres.

Il se tourna vers Pierre.

– Le compas est à toi maintenant. Il te guidera vers ceux qui ont besoin d'aide en mer. Et quand tu verras une lueur argentée dans la brume, sache que L'Indomptable n'est pas loin, prêt à porter secours aux navires en détresse.

L'aube finit de dissiper la brume. L'Indomptable et son équipage se fondirent dans les premiers rayons du soleil, laissant derrière eux une sensation de paix et d'émerveillement.

Dans les années qui suivirent, les marins commencèrent à raconter de nouvelles histoires. Ils parlaient d'un mystérieux navire de lumière qui apparaissait lors des tempêtes les plus terribles pour sauver les bâtiments en perdition. À sa barre se tenait un équipage fait de lumière, guidé par un jeune capitaine bien vivant qui possédait un étrange compas.

Certains disaient que l'ancien vaisseau fantôme avait enfin trouvé sa véritable vocation. D'autres affirmaient que les péchés peuvent être pardonnés si l'on trouve le courage de changer. Mais tous s'accordaient sur un point : par les nuits de brume, quand la lune est haute, on peut parfois apercevoir la silhouette argentée de L'Indomptable, le majestueux gardien des marins perdus en mer.


Chapitre 11

La Perle de l'Océan
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Dans le port de La Havane, en l'an 1665, les marins parlaient souvent d'un navire mystérieux qu'ils appelaient La Perle de l'Océan. On disait que c'était le plus beau vaisseau jamais construit : sa coque était d'un blanc éclatant, ses voiles brillaient comme de la soie sous le soleil, et sa figure de proue représentait une sirène sculptée dans un bois si rare qu'on n'en trouvait plus nulle part au monde.

Le capitaine Sebastian Rojas, un marin espagnol expérimenté aux tempes grisonnantes, avait passé dix ans à rechercher ce navire légendaire. Certains le prenaient pour un fou, mais il avait une bonne raison de croire en son existence : son propre père avait été le charpentier qui l'avait construit.

Un soir, alors qu'il buvait un verre de boisson à la taverne du port, un vieil homme s'approcha de sa table. Il portait un manteau râpé et son visage était marqué par des années en mer.

– Vous cherchez La Perle, n'est-ce pas ? dit-il en s'asseyant. J'étais là quand elle a fait son dernier voyage.

Sebastian posa lentement son verre.

– Vous l'avez vue de vos propres yeux ?

– Mieux que ça, répondit le vieux marin. J'étais à son bord. Elle n'a pas disparu dans une tempête comme le disent les rumeurs. La vérité est bien plus étrange.

Le vieux marin regarda autour de lui pour s'assurer que personne n'écoutait, puis se pencha en avant :

–Votre père n'était pas un simple charpentier, dit-il. C'était un maître artisan qui connaissait des secrets oubliés. Le bois qu'il a utilisé pour La Perle venait d'une forêt des Caraïbes. Les arbres y poussaient sous l'eau, plus durs que le chêne mais plus légers que le liège.

Sebastian fronça les sourcils.

– Des arbres sous-marins ? C'est impossible.

Le vieux marin sortit de sa poche un morceau de bois blanc, poli par le temps.

– Regardez par vous-même. Un fragment de La Perle.

Le bois était étrange au toucher, à la fois dur et étonnamment léger. Il semblait presque vibrer sous les doigts de Sebastian.

– Pour son dernier voyage, poursuivit le vieux marin, La Perle transportait un chargement spécial : des graines de ces arbres particuliers. Votre père voulait les replanter dans un endroit secret. Mais le gouverneur de Cuba a appris l'existence de ce bois extraordinaire. Il a envoyé des navires de guerre pour s'emparer de La Perle.

– Qu'est-il arrivé ensuite ?

– Nous étions poursuivis près des récifs de los Jardines del Rey. Le capitaine a ordonné une manœuvre que seule La Perle pouvait accomplir : nous avons plongé.

– Plongé ? Vous voulez dire...

– Oui. Le navire entier est passé sous les vagues, comme un dauphin. Le bois particulier permettait cela. Mais nous n'étions pas préparés pour ce qui nous attendait en dessous...

– Sous les vagues, continua le vieux marin, nous avons découvert quelque chose d'extraordinaire : une cité engloutie. Pas des ruines grecques ou romaines, non... C'était une cité vivante, avec des jardins sous-marins où poussaient ces fameux arbres.

Le vieux marin sortit de sa veste un petit carnet relié en cuir.

– Votre père avait tout noté dans ce journal. Il avait découvert que les anciens habitants de ces îles connaissaient le secret de ces arbres. Ils les utilisaient pour construire des navires capables de naviguer aussi bien sur l'eau que dessous.

Sebastian feuilleta le carnet avec émotion, reconnaissant l'écriture de son père.

– Mais pourquoi n'est-il jamais revenu ?

– La Perle est restée dans la cité engloutie, dit le vieux marin. Votre père a choisi de protéger le secret. Trop de puissance entre de mauvaises mains... vous comprenez ? Mais il savait qu'un jour, quelqu'un de sa famille viendrait chercher des réponses.

Il pointa une page particulière du journal.

– Regardez ces symboles. Ce sont des directions, écrites dans l'ancien langage des navigateurs. Elles mènent à l'entrée de la cité sous-marine. Mais attention : on ne peut y accéder que lors de la marée d'équinoxe, quand la lune est pleine.

Sebastian étudia les symboles. Il reconnut certains signes que son père lui avait enseignés dans son enfance.

– Le prochain équinoxe est dans deux semaines, dit-il. J'aurai besoin d'un navire et d'un équipage.

Le vieux marin sourit.

– Je connais quelques marins dignes de confiance qui n'ont pas peur des mystères de l'océan. Des hommes qui préfèrent l'aventure à l'or.

En une semaine, Sebastian avait rassemblé son équipage. Le vieux marin, qui se nommait Francisco, avait tenu parole en recrutant des hommes de confiance : il y avait Miguel le charpentier, qui connaissait tous les secrets des bois rares ; Diego le plongeur, capable de retenir son souffle plus longtemps qu'un phoque ; et Ramon le cartographe, expert en navigation dans les récifs.

Ils affrétèrent une petite caraque, La Estrella, assez maniable pour naviguer entre les récifs. L'équipage travailla jour et nuit pour la préparer, renforçant la coque et adaptant les voiles selon les instructions du journal.

La veille du départ, alors qu'ils chargeaient les dernières provisions, un groupe de soldats du gouverneur apparut sur les quais.

– Vite ! souffla Francisco. Ils doivent avoir entendu parler de notre expédition.

Sebastian prit une décision rapide.

– On part maintenant ! La marée est presque haute.

La Estrella quitta le port de La Havane sous le couvert de la nuit. Les soldats tirèrent quelques coups de mousquet, mais le navire était déjà trop loin.

À l'aube, ils naviguaient vers les récifs de los Jardines del Rey. Sebastian étudiait le journal de son père, déchiffrant les indices un à un.

– Il y a une énigme ici, dit-il en montrant une page à Francisco.

« Quand le soleil danse avec la lune, la porte s'ouvre dans l'anneau de corail. Le chant des dauphins montre le chemin. »

Miguel, qui travaillait sur un morceau du bois qu'ils avaient emporté, fit une découverte étonnante.

– Capitaine ! Ce bois... quand on le travaille d'une certaine façon, il émet un son très étrange et particulier.

Sebastian se souvint alors d'une histoire que son père lui racontait quand il était enfant, à propos de navires qui chantaient pour appeler les dauphins...

Miguel attacha plusieurs morceaux du bois à la proue de La Estrella. Quand le navire fendait les vagues, le bois émettait des sons délicieux, comme le chant lointain d'une baleine.

– C'est la voix de la mer, murmura Francisco. Votre père utilisait ce chant pour communiquer avec les créatures marines.

La Estrella navigua entre les récifs, guidée par les instructions du journal. Le bois à la proue émettait une douce vibration qui s'intensifiait à mesure qu'ils approchaient de leur destination.
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–Regardez ! cria Ramon depuis le nid-de-pie. Une arche de pierre !

Devant eux se dressait une immense arche naturelle, à moitié effondrée, couverte d'inscriptions anciennes. La roche semblait luire d'une étrange couleur bleu-vert sous la lumière de la lune.

Miguel examina le morceau de bois magique qu'il tenait.

– Les inscriptions... elles sont identiques à celles gravées dans le bois !

Sebastian consulta rapidement le journal de son père.

– Ce sont des instructions :

« Place le bois sacré dans la niche de pierre, et le chemin s'ouvrira à ceux qui respectent les secrets de l'océan. »

Au pied de l'arche, ils découvrirent une cavité parfaitement taillée. Quand Miguel y plaça le morceau de bois magique, la roche commença à se transformer. Une partie de la falaise glissa silencieusement, révélant l'entrée d'une grotte sous-marine.

Le grondement des canons leur rappela que les navires du gouverneur approchaient.

La Estrella s'engagea dans la grotte. À l'intérieur, le spectacle était à couper le souffle : des cristaux enchâssés dans la roche éclairaient un canal naturel qui s'enfonçait dans les profondeurs. Les parois étaient couvertes de bois magique qui avait poussé directement dans la pierre, créant des motifs complexes qui luisaient doucement.

Au bout du canal, ils découvrirent une immense caverne. Et là, flottant paisiblement dans un bassin d'eau cristalline, se trouvait La Perle de l'Océan, son bois blanc brillant comme de la nacre.

Sur son pont se tenait le père de Sebastian.

– Tu as trouvé le chemin, mon fils, dit-il avec fierté.

– Père ! Mais comment... ?

– Le bois ne pousse pas seulement sous l'eau, expliqua-t-il. Il pousse à travers la roche elle-même, créant ces galeries naturelles. Les anciens habitants de ces îles l'utilisaient pour construire des passages secrets à travers les récifs.
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Le grondement des canons se rapprochait. Sebastian regarda son père avec inquiétude.

– Ne crains rien, dit son père. La Perle a plus d'un secret.

Il posa sa main sur le bastingage du navire. Aussitôt, tous les morceaux de bois dans la caverne s'illuminèrent. La roche elle-même sembla se déplacer, réarrangeant les galeries comme un gigantesque labyrinthe.

– Les navires du gouverneur peuvent chercher pendant des années, sourit le père. Cette caverne change constamment. Seuls ceux qui comprennent le langage du bois peuvent trouver leur chemin.

–Il y a un autre mystère à résoudre, dit le père de Sebastian. Regarde la coque de La Perle.

Le bois blanc du navire n'était pas simplement posé sur la coque : il semblait avoir poussé naturellement dans cette forme, comme un arbre qui aurait décidé de devenir navire.

– La Perle n'a pas été construite, poursuivit-il. Elle a été cultivée. Les anciens savaient comment guider la croissance du bois pour créer des navires vivants, en harmonie parfaite avec la mer.

Un bruit sourd résonna : les navires du gouverneur tentaient de forcer l'entrée de la grotte.

Le père de Sebastian posa alors une question :

– Es-tu prêt à apprendre, mon fils ? Non pas à construire des navires, mais à les faire grandir ?

Sebastian regarda autour de lui : les cristaux brillants, le bois vivant qui poussait à travers la roche, La Perle qui semblait presque respirer... Il comprit que c'était plus qu'un simple refuge : c'était une pépinière de navires extraordinaires.

– Je veux comprendre, père. Tout comprendre.

Dans les mois qui suivirent, Sebastian apprit les secrets du bois. Il découvrit comment la sève créait naturellement des passages à travers la roche, comment les cristaux grandissaient en symbiose avec le bois, fournissant lumière et énergie.

L'équipage de La Estrella retourna à La Havane avec une histoire soigneusement préparée : ils racontèrent avoir vu La Perle disparaître dans les récifs, probablement détruite. Le gouverneur finit par abandonner ses recherches.

Mais les marins les plus observateurs remarquèrent parfois des choses étranges : des reflets blancs dans les grottes côtières, des passages qui n'existaient pas la veille, des morceaux de bois lumineux échoués sur les plages après les tempêtes.

Et certaines nuits, quand la lune est pleine, on peut apercevoir une lueur blanche à travers les récifs, comme si la roche elle-même s'illuminait de l'intérieur. Les vieux marins hochent alors la tête en souriant : ils savent que quelque part, dans un labyrinthe de grottes vivantes, La Perle continue de grandir, gardienne d'un secret plus précieux que tout l'or des Caraïbes – le secret d'une harmonie parfaite entre l'homme et la mer.
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